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Cher Monsieur et âmi» 

J'ai dédié mon premier travail à M. Laffitté^ 
successeur d'Auguste Comte ; permettez-*rtioi de 
vous dédier le second^ en votre qualité de chef 
reconnu des positivistes anglais. Accepte2S-^le 
comme une marque de la profonde estime que 
j'ai pour vous, et de l'amitié qui doit unir désor* 
mais deux nations dont l'une a produit les 
saints de Cromwell» et l'autre les citoyens de 
1792. 

Le temps n'est plus où Auguste Comte, seul 
avec son génie , fatiguait son indomptable 
énergie à lutter contre les coteries sctentifiqu^s 
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qui ont troublé sa viOi et qui, ne pouvant le 
tuer directement 9 parce que cela ne se fait 
plus, ont cherché à le faire mourir en le pri- 
vant de tous ses moyens d'existence. Le Posi- 
tivisme a conquis aujourd'hui droit de cité, et 
occupe de plus en plus Télite du public occi- 
dental. Il étonne les uns, inquiète les autres, 
et, montant lentement, mais sûrement,^ à la 
lumière, avec rirrésistible puissance des choses 
fatales , parce qu'il a ses racines profondes 
dans les entrailles du passé, il va bientôt do- 
miner la France, et de là envahir le monde. 
Déjà, du haut de leurs chaires, et jusque dans le 
sein de nos grands corps politiques, les repré- 
sentants de^ causes perdues ont jeté le cri d'a- 
larme, et même de détresse, puisqu'ils consta- 
tent que nous avançons et qu'ils n'y peuvent 
rien. Fidèles à l'exemple que nous a donné 
notre maître, poursuivons avec fermeté notre 
œuvre, sans nous laisser détourner par les iné- 
vitables clameurs que nous soulèverons sur nos 
pas. Le Positivisme s'adresse d'abord au petit 
nombre de ceux qui sont capables d*ôtre chefs 
de la pensée ou guides de l'action ; les autres 
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suivront de loin, comme toujours. Le public 
fait les sentiments et les désirs ; mais il ne 
fait pas les opinions, il les accepte. 

Quoi qu*il advienne de notre entreprise, 
nous saurons soutenir, en ce siècle voué tout 
entier aux intérêts et aux appétits, qu'il y a 
dans la vie autre chose que la poursuite ex- 
clusive de la fortune et du succès; et nous 
prouverons, par notre dévouement constant à 
la chose publique, comme vous l'avez toujours 
fait vous-même, que le vrai caractère d'un 
Positiviste, c'est d'être un homme qui se re- 
connaît des devoirs et qui les accomplit» 

Salut et respect. 



Paris, le t Bichat, 81 (4 décembre iS69). 



POSITIVISTES ET G&THOLIQIIËS 



An nom dn pané et de TeTenir, lei lerrUenri 
théoriqnei et les leniienrt pratiques de l'Hnmanité 
Tiennent prendre la direction des affairei terrestres, 
en excluant irrévocablement de la suprématie po- 
litique tons les dlTcrs esclaTes de Dieu, catho- 
liques, protestants on déistes, comme étant à la fois 
arriérés et perturbateurs. (A. Comte, Catéchisme 
positiviste.) 



I 



J'aime à me figurer que nos neveux, qui dan- 
seront sur nos tombes, et qui se soucieront peu de 
nos souffrances, jetteront parfois un regard de com- 
passion respectueuse vers ce pauvre XIX** siècle, 
plus que tout autre douloureux et tourmenté. 

Nous vivons, depuis 1789, dans un état maladif, 
caractérisé par de courtes périodes de crise vio- 
lente, suivies d*un long affaissement. Chaque gé- 
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nëratioH qui vient à T&ge d'homme y arrive 
pleine d'espérances et d'illusions généreuses, et, 
avant qu'elle soit vieillie, tous ceux qui marchaient 
à sa tête sont morts dans la lutte ou exilés, tandis 
que les autres, découragés, rentrent dans Tobscu- 
rite, ou tombent dans un scepticisme égoïste. 

C'est ce que nous avons déjà vu une fois, nous 
autres enfants en 1848, et qui ne sommes sortis 
du collège que pour entrer dans la sombre vie 
que Décembre nous avait faite. Plongés tout-à- 
coup dans la nuit impériale, nous avons cherché 
nos aînés autour de nous; ils n'y étaient plus. 
Pour ses débuts, Bonaparte avait fait grand. 

Mais, chose consolante, à mesure que ses amis 
de la première heure vieillissent ou meurent, ils 
ne sont pas remplacés. Hostile ou dédaigneuse, 
toute une génération a fait grève, jusqu'au jour où, 
sur .tous les points de la France, elle s'est levée 
indignée et frémissante, pour protester contre un 
état de choses devenu intolérable. 

La responsabilité de cette situation revient tout 
entière à ceux qui, maîtres, par la force, du. pou- 
voir le plus absolu, ne s'en sont servis que pour 
étouffer ceux qu'ils avaient juré de protéger. Les 
millions de citoyens dont l'homme aux angoisses 
patriotiques annonçait la venue ont pris bruyam- 



— 3 — 

ment possession de la France et d'eux-mêmes « 
d^autant plus implacables dans leurs prétentions 
qu'ils ont tout pris de haute lutte, même le sénatus- 
consulte in extremis qu'on a fait semblant de leur 
octroyer. Il est vraiment bien temps de vçnir jeter 
en pâture ces vieux lambeaux de friperie parle- 
mentaire, exhumés du musée des souverains, à 
des hommes qui, instruits par Texpérience, ont pris 
pour devise définitive : Réorganiser sans Dieu ni 
Roi. 

L'année 1869 n'a donc pas fait une situation 
nouvelle; elle l'a dévoilée. Cette situation sq pré- 
parait depuis longtemps, prévue et annoncée par 
tous ceux qui voyaient clair, et, pendant que la 
réaction souriante se félicitait d'avoir à tout ja* 
mais anéanti la Révolution, un grand écroulement 
se faisait, et, par delà les décombres, on apercevait, 
nombreuse et prête à la lutte, la tribu des irrécon- 
ciliables, et, plus vivant que jamais, le parti répu- 
blicain. 

Voilà où nous en sommes après dix-sept ans 
d'un règne qui devait tout consolider, tout apaiser, 
tout résoudre. On nous avait pourtant bien promis 
de remettre la pyramide sur sa base ; on se sera 
encore trompé de côté. Mais je laisse à d'autres le 
chapitre des récriminations et des représailles lé- 
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gitimes. En présence de la triste liquidation qvi& 
nous préparent tant de fautes accumulées et si fa- 
ciles à éviter, je me sens pris d'un grand senti* 
ment d'apaisement et de concorde. Il faut que 
ceux qui. vont maintenant supporter le poids du 
jour s'entendent pour faire face à l'orage dont les 
grondements se font entendre. Ayons le moins de 
haine possible, il en restera toujours assez. 

Mais encore faut-il que l'enseignement du passé 
ne soit pas perdu ; nous ne voulons pas être éter- 
nellement à la merci d'un dynaste quelconque, en 
quête de nations à sauver; nous ne voulons pas 
rouler -encore une fois dans l'ornière où nos pères 
ont versé, et nous sommes disposés à pousser les 
destructions aussi loin qu'il sera nécessaire. Je 
parle des institutions, et non des hommes. 

Voilà, Messieurs du clergé, ce dont il faut que 
nous causions ensemble. C'est de nos affaires qu'il 
s'agil, des vôtres surtout, car vous êtes compris 
dans les destructions nécessaires. Tous les pro- 
grammes d'avenir sont, sur cette question, d'un 
accord significatif. Il est passé le temps de ces révo- 
lutionnaires naïfs qui auraient cru tout perdu si 
vous n'étiez pas venus bénir les arbres de la li- 
berté : tout le monde a remarqué que ceux-^ci en 
étaient morts. 
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Il est un point déjà sur lequel nous sommes 
tous d*accord : c*est que, depuis plusieurs siècles, 
les sociétés modernes s'éloignent de tous. Vous en 
convenez bien, puisque c'est le texte habituel de 
vos lamentations. La discussion commence seule- 
ment quand tous soutenez que la somme des Té- 
rités diminue parmi les hommes, tandis que nous 
assurons, nous, qu'elles augmentent; et quand 
vous prétendez que tout Ta mal parce que Dieu 
n'est pas assez parmi nous, tandis que nous affir- 
mons que tout irait bien mieux s'il n'y étail pas 
du tout. 

En présence de deux affirmations aussi tran- 
chées etausi$i contradictoires, la grande masse des 
incompétents reste hésitante et anxieuse. La force 
des choses nous les amène , la peur et l'égoïsme les 
repoussent Ters tous; et il résulte de ces fluctua- 
tions une situation douloureuse pour tous ceux 
qui, n'ayapl pas le courage de prendre un parti, 
sont ballottés sans cesse de l'athéisme au baptême 
des cloches, et ne peuTent pas sortir du doute^ 
cette triste maladie du thëologisme. 

Nous TOUS saTons gré d'une chose : c'est d'aToir, 
par TOtre ténacité, posé la question d'une manière 
si précise que tout faux-fuyant est impossible. 
Depuis quelques années, le successeur impuissant 
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«le Grégoire VII a publié, sous le nom d'Ency- 
cliques et de Syllabus^ une série de déclarations 
qui n'ont obtenu en Europe qu'un succès d'éton- 
nement. Il est évident que pour vous la notion 
de progrès n'existe pas; mais, en revanche, vous 
exposez vos sentiments avec une entière franchise. 

Vous refusez le concours des catholiques libé- 
raux : nous ne tenons pas à celui des libéraux ca- 
tholiques. Vous condamnez les protestants et les 
déistes : nous ne les défendons pas. Vous ne voulez 
pas des athées : nous n'en voulons pas plus que 
vous ; car pour nous, Positivistes, tout homme qui 
s'occupe de Dieu, même pour démontrer qu'il 
n'existe pas, est un théologien. Laissant donc de 
côté toutes ces sectes inconséquentes, nous dirons 
volontiers, comme vous, qu'il n'y a rien de sérieu- 
sèment social en dehors du catholicisme romain... 
si ce n'est le Positivisme, car nous sommes les 
seuls, vous et nous, qui sachions exactement ce 
que nous voulons 

Si nous sommes les apôtres d'une foi nouvelle, 
ce n'est pas, sachez-le bien, pour le coupable or- 
gueil de prêcher des nouveautés, ni pour la triste 
satisfaction de jeter le trouble dans les consciences 
qui vous appartiennent encore. Nous savons tout 
ce qu'il y a de respectable dans ces grandes con* 
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structions sociales fondées par le génie des anciens, 
et à Tabri desquelles tant de générations ont vécu. 
Croyez-vous que, lorsque, dans vos églises, vos 
fidèles recueillis se prosternent devant vos mys- 
tères et courbent la tête sous le vent de Torgue, 
nous ne savons pas reconnaître, malgré la naïveté 
de vos dogmes, tout ce qu'il y a de grandeur mo- 
rale dans une cérémonie qui, arrachant les cœurs 
aux préoccupations égoïstes, les fait tous commu- 
nier au même instant dans une admirable unité. 
Si, élevés par vous et pétris par vos mains, nous 
avons brisé pour toujours le lien qui nous atta- 
chait à vous, c'est que nous savons, par l'histoire 
tout entière, et par ce que nous avons éprouvé 
nous-mêmes, que la vraie foi, celle qui ne com- 
porte pas de doute, est impossible avec vos doc- 
trines ; c'est que cette grande hiérarchie catholique, 
construite pour protéger les pauvres et les faibles, 
n'abrite plus aujourd'hui que les riches et les forts ; 
c'est qu'enfin le grand danger, pour nos institu- 
tions sociales , vient surtout de ce que vous les 
défendez. 

Voilà la terrible accusation qui pèse sur vous , 
et que nous venons soutenir devant le tribunal de 
l'opinion publique. Vous ne pouvez pas plus ré- 
soudre les questions actuelles que vous n'avez pu 
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les empêcher de naitre. Plus la situation se com- 
plique et devient menaçante, plus votre impuis- 
sance s'accuse. Il faut que d'autres viennent 
prendre votre place. 

Nous venons donc hautement rétablir un pou- 
voir spirituel qui puisse remplacer, dans sa fonc- 
tion essentielle, le clergé catholique, trop déchu 
pour pouvoir se relever en masse. Nous n'invo- 
quons pour cela ni pouvoir mystique ni croyances 
révélées; mais, convaincus que la suprématie po- 
litique appartiendra bientôt à la doctrine qui saura 
faire surgir du sein de l'anarchie moderne des 
âmes fortement trempées de politiques et de poëtes, 
de philosophes et de saints, nous entrons résolu- 
ment dans la lice, et nous ne demandons au public 
qu'une chose : c'est qu'il veuille bien nous écouter 
et nous lire. 
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Au temps des splendeurs catholiques, quan^, 
sur tous les points de rOccident, le pape étendait 
une main respectée, vous régniez par la vertu 
comme par le génie. Quelque justes qae soient 
certaines critiques, vous avez été, à cette époque, 
les premiers parmi les meilleurs. C'est vous qui 
avez sauvé du naufrage de toutes choses les débris 
de la civilisation antique, et qui, par les couvents, 
les avez transportés chez les peuplades encore 
sauvages de TEurope. Vous avez bien raison de 
regarder toujours dans le passé : vos titres de no- 
blesse sont là. 

Le jour vint cependant où le théôlogisme, déjà 
battu en brèche par la philosophie grecque , et 
réduit, sous la forme monothéique, à son maxi- 
mum de condensation, devint incompatible avec 

les nouveaux besoins intellectuels qui s'éveillaient 

1. 
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de toute part; et tandis qae la notion lumineuse de 
loi immuable montait à Thorizon, éclairant d'un 
jour nouveau les intelligences, celle d'arbitraire 
divin descendait dans la nuit, emportant avec elle 
son triste cortège de servilité et de terreur. 

Si Ton voulait chercher les racines premières de 
cette révolution immense qui devait reconstruire 
toutes les bases de la mentalité humaine, il fau- 
drait remonter bien au delà de Bacon ou de Des- 
cartes. Elle a commencé rigoureusement le jour 
où Ton s'est aperçu que deux et deux faisaient 
quatre, et que Dieu n'avait rien à y voir. Bornée 
d'abord aux spéculations numériques, elle fonde, 
avec la science grecque, la géométrie abstraite, et, 
à peine au berceau, elle manifeste déjà sa supério- 
rité avec le grand Thaïes, allant apprendre aux 
théocrates égyptiens à mesurer leurs pyramides. 
Nous avons, vous le voyez, une tradition bien au- 
trement ancienne que la vôtre ; et toutes les fois 
que les précurseurs du Positivisme se sont rencon- 
très avec les théologiens dans un de ces chocs 
violents et précis qui frappent les multitudes, on a 
pu facilement apprécier de quel côté étaient la vraie 
force et le savoir réel. 

Mais ce n'est que vers le XIII® siècle que la lutte 
entre les deux doctrines devient ardente, et qu'elles 
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comprennent qu'elles sont en présence d'ane ques- 
tion de vie ou de mort. A peine terminé, le vaste 
édifice catholique, qu'on croyait éternel,.craque de 
toute part, et, à travers les fissures, on voit appa* 
raître les premières lueurs de Tesprit moderne. 
Cette disposition nouvelle des intelligences se ma- 
nifeste par l'ascendant que le monothéisme d'A- 
ristote acquiert sur celui de saint Paul. Les lois, déjà 
puissantes, prennent place sur le trône céleste, à 
côté de Dieu. Pour le consoler, on lui dit qae c'est 
lui qui les a faites. Et comment les aurait-il faites? 
Il ne sait seulement pas faire tourner la terre ! Quoi 
qu'il en soit, l'acte additionnel était signé et la 
divinité constitutionnelle fondée. Vous sentez si 
bien, dès ce moment, fléchir brusquement la courbe 
de votre déclin, que, renonçant à convaincre, et 
ne songeant plus qu'à vous maintenir par la force, 
vous détournez contre les hérétiques l'institution 
des croisades, et vous fondez l'Inquisition et les 
Dominicains. 

Je ne connais rien, dans l'histoire, de plus at- 
tristant que le spectacle de votre domination ago- 
nisante, et des brutalités sauvages qui la souillent. 
Pendant trois cents ans vous vous décomposez 
lentement. Les hérésies poussent sous vos pas, 
toujours écrasées et toujours renaissantes, jusqu'au 
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jour où, victorieuses, elles vous enlèvent, par Lu- 
ther, la moitié de FEurope. 

Heureusement qu'au-dessous de cette décom- 
position bruyante, Tesprit positif, par son infati- 
gable travail de chaque jour, creusait ses galeries 
souterraines et préparait Tordre nouveau. Un grand 
pas se fit au XVIP siècle, quand la démonstration 
du double mouvement terrestre vint substituer la 
notion relative de monde à la conception absolue 
i'univers. Naturellement vous vous êtes tous écriés : 
« C'est faux ! Qu'on empoigne cet homme ! » Certes, 
si vous n'aviez pas à vous reprocher de martyre 
plus douloureux que celui de Galilée, la postérité 
vous serait légère ; mais toujours est-il que, dans 
ce débat honteux pour vous, la main d'un vieil- 
lard vous a appliqué sur la joue, à la face de 
l'Europe, un soufflet plus humiliant cent fois que 
celui de Nogarel. Vous avez essayé depuis de 
concilier les livres saints avec les livres vrais ; vous 
avez affirmé que Dieu ne s'était trompé que dans 
l'expression, mais qu'au fond il était de l'avis de 
Galilée; Vains replâtrages! Les cieux ne racontent 
plus la gloire de Dieu, mais celle des Kepler et des 
Newton ; et quand on vous voit invoquer toujours, 
en votre faveur, le témoigna:ge de ces hommes qui 
vous ont tués sans phrases, on se demande à quel 
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degré d'ignorance vous êtes tombés. En réalité, 
TOUS ne sauriez pas plas calculer la hauteur de 
Tobélisque que les prêtres égyptiens ne surent cal- 
culer celle de leurs pyramides ; et c'est vraiment 
pitié de vous voir sans cesse exploiter pour votre 
compte, et glorifier à votre profit, des découvertes 
dont aujourd'hui encore vous n'appréciez pas la 
valeur, et dont vous avez poursuivi les inventeurs 
aussi longtemps que vous avez pu. 

A dater de Galilée et du mouvement cartésien « 
votre décadence se précipite rapide. Si Ton ne 
considère que le terrain cosmologique, ce n'est 
plus une lutte, c'est une débandade. Aux néga- 
tions de la science devant la théologie ont fait 
place les négations de la théologie devant la 
science. Obligés de vous mettre sur la défensive, 
et tremblant devant la puissance nouvelle, vous 
demandez la paix et une délimitation de fron- 
tières. Aux savants, dites-vous, tout ce qui se 
rapporte aux choses physiques ; aux prêtres , tout 
ce qui est relatif aux choses morales. Du reste, la 
science et la foi concordent parfaitement; c'est 
démontré. Toutes les découvertes faites viennent 
confirmer les révélations divines, dont nous con- 
tinuerons à conserver le monopole* 

Je sais bien que vous avez donné à la science 
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des interprétations une telle latitude que les trans- 
actions sont faciles avec vous ; mais il nous plaît 
surtout de remarquer que, dans cette proposition 
d'alliance, les anciens rôles sont intervertis. Tandis 
que, jusqu'au siècle dernier, c'étaient les savants 
qui cherchaient à se mettre d'accoTd avec vous, 
c'est vous aujourd'hui qui cherchez à vous mettre 
d'accord avec eux. Que nous importent à nous, 
véritables émancipés, ces préoccupations de collé- 
giens! Suivez-nous si vous voulez, et mettez- vous 
d'accord avec nous si vous le pouvez. 

A notre siècle enfin était réservée la suprême 
bataille, celle qui se livre aujourd'hui. Tranquilles 
dans le domaine de la Grâce, comme Tescarbot au 
giron de Jupiter, vous vous disiez : « Ils ne vien- 
dront jamais jusque là. » Et pendant que vous 
parliez encore, nous brisions vos palissades et nous 
pénétrions dans l'enceinte sacrée. Bichat, Gall, 
Broussais, A. Comte, et tous ceux de leur suite, 
ont déjà tout envahi et tout transformé. Les phé- 
nomènes biologiques, sociaux et moraux, n'obéis- 
sent plus à des volontés arbitraires. De même 
que toute la lutte des siècles précédents se ré- 
sume, pour le public, dans la démonstration du 
mouvement de la terre, celte de notre siècle se 
résumera, pour l'avenir, dans la découverte, faite 



— 45 — 

par Gall, d*ane substance cérébrale affectueuse. 
Criez tant que tous voudrez à la destruction de la 
morale ; appelez-nous matérialistes et athées : cela 
ne nous émeut pas. Nous avons conquis le do- 
maine de la Grâce, et nous le garderons. En dépit 
de vos résistances désespérées, Tœuvre de Gall 
reste inébranlable, autant que celle de Galilée, et 
elle aura sur les destinées de THumanité une aussi 
grande influence ; car, si TÂttachement, la Véné- 
ration et la Bonté sont des fonctions de la sub- 
stance cérébrale, nous n'avons que faire de la Grâce 
divine, et Tarbitraire est chassé de son dernier 
refuge. La notion de loi, désormais souveraine, 
plane au-dessus de nos intelligences. Le tour de 
l'homme est fait, comme le tour du monde, et, dans 
toute retendue de la connaissance humaine, il n'y 
a plus de place pour Dieu. 

Le Catholicisme, qui s'était donné le titre, au- 
jourd'hui dérisoire, de religion universelle, n'est 
donc qu'une religion locale et temporaire. Vaincu 
par l'Islamisme, à qui il a dû abandonner jusqu'à 
la tombe de son prétendu fondateur; vaincu par 
le Protestantisme, qui lui a enlevé la moitié de 
l'Europe; vaincu par le Philosophisme au XVIIP 
siècle, il n'est plus aujourd'hui qu'une secte. Si 
regrettable qu'il soit, pour de vrais philosophes, de 
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voir ce chef-d'œuvre du moyen-âge disparaître sans 
pouvoir se transformer, nous devons en pour- 
suivre la démolition définitive. Mais nous avons 
pour principe qu'on ne détruit bien que ce qu'on 
remplace. Sans renoncer entièrement à la critique 
directe, nous allons donc maintenant procéder 
bien plus par Texposition de nos propres idées. 
Le Positivisme n'est pas une doctrijie à faire, mais 
une doctrine toute faite, et l'œuvre de Voltaire 
n'est pas à recommencer.. Prouvons plutôt que 
nous sommes les vrais fils de ces hommes de cœur 
qui firent le XYIII* siècle, en construisant l'ordre 
nouveau qu'ils avaient désiré. 

Chaque siècle a des questions qui s'imposent 
forcément aux intelligents. Celles relatives à l'en- 
fant, au pauvre et à la femme, sont aujourd'hui à 
l'ordre du jour, et nous prétendons que le Posi- 
tivisme les à résolues. C'est pourquoi nous avons 
écrit cet opuscule, avec l'espérance de faire pé- 
nétrer notre conviction profonde dans l'esprit de 
uelques-uns de nos lecteurs. 



III 



l'enfawt. 



Commençons par Tenfant. 

Nous avons fait, à ce sujet, une singulière dé- 
couverte : c'est que la place de Tenfant était auprès 
de ses parents, et que les genoux de TËglise, pas 
plus que ceux de TUniversité, ne valaient ceux 
de la mère. Le monde, jusqu'à vous, avait été de 
cet avis, et il appartenait à de prétendus défen- 
seurs de la famille de venir couper à sa racine le 
plus puissant des liens sociaux. Il a fallu des cer- 
veaux de jésuites, macérés dans la casuistique, 
pour concevoir Tidée que la vie domestique était, 
pour renfantf une vie de perdition dont il fallait 
soigneusement le préserver. C'est à eux que Ton 
doitrinvention de ces cloîtres scolastiques où Ton 
altère dans leur germe les générations qui se 
pi'éparent, sous prétexte de les arracher aux dan- 
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gers du siècle. Collèges el séminaires, bagnes de 
Tenfance où s'est attristée et viciée notre jeunesse, 
avec quelle joie profonde je vous verrais démolir 
jusqu'au dernier! 

L'enfant ne doit pas quitter sa famille, puisque 
c'est surtout pour lui que le nid est fait. Déjà, avant 
qu'il ne soit né, sa venue est préparée, et ses besoins 
prévus, par deux êtres qui l'attendent et le désirent, 
et, dès le jour de sa naissance, les dons de l'Hu- 
manité entourent son berceau. 

Pendant les sept premières années, il faut sur- 
tout le laisser vivre et se développer librement. 
On se hâte trop de lui ouvrir, par la lecture, une 
issue sur le monde des choses imaginaires. Pour 
des cerveaux aussi délicats, cette nourriture hâ- 
tive est malsaine. Laissons-les en face de la réa- 
lité. Curieux de tout et avides de connaître, ils 
feront d'eux-mêmes une foule d'observations con- 
crètes, qui seront plus tard coordonnées. Soignons 
d'abord la base végétative, et laissons pousser le 
champignon humain. 

Mais, si nous proscrivons, à cet âge, toute espèce 
d'enseignement systématique et abstrait, il s'en 
faut que ces premières années soient perdues pour 
l'éducation de nos petits êtres. C'est dans cette 
période décisive que la mère leur inculque, sous 
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* 

forme de préjugés, dont la démonstration leur sera 
donnée plus tard, Tensemble des notions morales 
qui font Thomme. La morale pratique est faite 
â*babitudes [mores] ^ et, pour que ces habitudes 
soient profondes, 11 faut qu*elles soient gravées dès 
les premières années, alors que le cerveau et le 
corps, encore neufs, peuvent recevoir des em- 
preintes ineffaçables. 

La plupart des actes humains, surtout dans le 
jeune âge, doivent bien moins être appréciés en 
eux-mêmes que parles tendances qu'ils manifestent 
et les habitudes quMls suscitent. & -- Gela ne se fait 
pas », et — tt cela est très-mal », — tels sont les 
principaux arguments qu'on peut donner à des 
enfants ; et ils sont excellents, surtout quand on 
les combine sagement avec une gronderie ou une 
caresse toujours dominées par un amour profond. 
Il ne comprend pas toujours; mais il croit, obéit, 
et c'est parce qu'on l'aura habitué & se priver vo- 
lontairement d'un morceau de sucre qu'il aura plus 
tard la force de ne pas convoiter la maison ou la 
femme de son voisin. Au point de vue du senti- 
ment, il n'y a pas d'actions indifférentes. 

Le relâchement de tous les liens sociaux s'est 
fait sentir, de nos jours, dans la façon légère dont 
beaucoup de mères comprennent leurs devoirs en- 
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vers 4eQrs enfants. Non-geulement elles trouvent 
plus commode de s'en débarrasser, en les confiant 
d'abord à des nourrices, sous prétexte que Tair de 
la campagne est excellent, puis à des casernes uni- 
yersitaires, parce que leur ayenir Texige; mais 
elles combinent cet abandon monstrueux avec des 
tendresses folles, où le pur et aveugle instinct mji- 
ternel est plus en jeu que la bonté véritable. Il est 
plus facile de gâter des enfants que de les éhver^ 
et le devoir ne consiste pas à les aimer pour soi , 
mais pour eux. Il résulte de cette conduite cou- 
pable que Tappréciation des actes de Tenfant est 
livrée tantôt à Tindifférence , tantôt à une sévérité 
ridicule, tantôt à une indulgence exagérée. On 
n'attache pas assez d'importance aux impressions 
premières sur des derveaux encore vierges. Non- 
seulement elles sont indélébiles, mais elles empê- 
chent les suivantes de pénétrer aussi profondément. 
L'action de la mère, pendant les premières an- 
nées, est une action morale de tous les instants, et 
elle seule a assez de sollicitude pour l'exercer.* 
Quiconque n'a pas subi celte affectueuse contrainte 
est bien à plaindre, car sa vie entière s'en ressent, 
La démonstration, qui viendra plus tard confirmer 
la justesse des prescriptions empiriques, n'aura 
d'efficacité que si elle trouve dans l'âme des 
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> germes profonds qu'elle paisse féconder, et la 
force des habitudes prises est si grande que, si 
plus tard, devenus hommes, nous voulons céder 
aux entraînements de la passion, notre corps tout 
entier, imprégné de la morale maternelle, frisson- 
nera et protestera. 

La mère est"^ dans le premier âge, la seule Pro- 
vidence que Tenfant puisse et doive connaître. 
G*est d'elle que tout vient : vie matérielle et vie 
morale. A Tabri des soucis nutritifs, le petit être, 
d'abord si énergiquement et si naïvement égoïste, 
peut développer librement ses fonctions affec- 
tives, dans le milieu qui convient à leur éclo* 
sion. C'est la Vénération surtout qui se manifeste 
la première ; mais l'Attachement trouve facilement 
à se développer par les contacts amicaux, et la 
Bonté peut déjà s'ébaucher par la protection ac- 
cordée aux plus petits, ou même à des êtres ina- 
nimés, comme on le voit chez la jeune lille s'es- 
sayant, envers sa poupée, à son rôle de ni^re. Il 
faut que ces instincts altruistes soient bien sponta- 
nés et bien puissants dans notre nature, pour que 
les malheureux qui dès leur plus tendre enfance 
ont eu à souffrir du besoin puissent donner sou- 
vent de si touchants exemples de dévouement et 
d'amour. 
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L'éducation de la première enfance a donc pour 
but de fonder la moralité humaine sur des bases 
inébranlables. Depuis les notions les plus élémen- 
taires de la pureté physique jusqu'aux notions les 
plus élevées de la pureté morale, la mère doit 
tout instituer. Bien des choses ne seront comprises 
par Tenfant que beaucoup plus tard : telles sont, 
par exemple, .les règles relatives à Tinsiitution de 
la pudeur ; telles encore celles relatives au respect 
félichique du pain. Beaucoup d'entre eux, peut- 
être , apprendront un jour à leurs dépens ce que 
vaut un morceau de pain, et ils comprendront alors 
que ce qu'ils détruisaient ou souillaient par ca- 
price, c'était la chair et le sang des enfants plus 
malheureux qu'eux. 

Pendant ce temps-là l'intelligence se développe 
par l'observation des êtres, et nous nous garde- 
rons bien de troubler ce développement naturel 
parla dangereuse intrusion des idées Ihéologiques. 
Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer, a dit 
Voltaire. C'est, du reste, ce qu'on a fait; mais les 
temps de Voltaire sont dépassés. 

Avec la seconde enfance, qui va de sept à 
quatorze ans, commence, pour l'éducation, une 
seconde phase, consacrée surtout au développe- 
ment des facultés esthétiques , comme la première 
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l'avait été à la fondation des habitudes morales. 

La vraie Providence, qui se résumait d'abord 
dans la mère, prend bientôt, par le fait de Tob- 
servation, une extension plus grande. L'enfant 
commence à apercevoir, par delà la famille, une 
existence plus grande, dont elle dépend elle-même. 
C'est cette existence plus grande, dont la réalité 
le frappe et dont la puissance Tenveloppe, qu'il 
faut l'habituer à connaître et à aimer, au lieu de 
détourner son affection naissante vers l'injuste 
adoration d'un être subjecti f auquel , à tout prendre, 
il ne devrait rien : car cet être omnipotent se con- 
tente de bénir les grandes familles ; mais tout le 
monde sait qu'il ne les nourrit pas. 

C'est par l'Humanité que nous vivons; c'est 
d'elle que nous tenons tout. Dans la tapisserie que 
brode une petite fille, il faut lui faire voir les ré- 
sultats lentement et péniblement obtenus, non- 
seulement par les contemporains, mais encore par 
l'ensemble des générations antérieures. Où çren- 
drait-elle sa laine , si nos premiers pères , en ex- 
posant constamment leur vie, n'avaient combattu 
les animaux qui leur disputaient la terre, détruit 
ceux qui étaient nuisibles, dompté et soumis ceux 
qui pouvaient servir? Où prendrait-elle son fil, si, 
après avoir ainsi déblayé la place et b&ti les pre- 
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mières battes, ils n'avaient pas aussi latte contre 
les végétaux, et défriché le sol pour lui faire pro- 
duire en abondance des cboses utiles? Où pren- 
drait-elle son aiguille, si des hommes courageux 
n'allaient chercher le fer jusque dans les entrailles 
de la terre, et si Ton n'avait pas trouvé à la longae 
Tart de le travailler et de le façonner à son gré ? 

On lui montrera tout l'espace parcouru depuis 
l'époque où l'homme, à peine supérieur aux singes, 
errait nu dans les forêts, cherchant péniblement 
sa nourriture, et où les faibles étaient nécessaire- 
ment ceux qui souffraient le plus de la faim et du 
froid, jusqu'à l'état actuel, qui réserve au contraire 
à la femme et à l'enfant les recherches les plus dé- 
licates d'une civilisation avancée. Elle verra alors 
que tous ceux qui l'entourent travaillent pour elle 
sous le poids du Passé, et lui créent cette douce 
et bienfaisante atmosphère de protection dans la- 
quelle elle peut vivre ; elle comprendra enfin tout 
ce qu il a fallu d'efforts prolongés et convergents 
pour en arriver à cet admirable phénomène so- 
cial, qui d'abord parait si simple, d'une jeune fille 
insouciante et heureuse, vivant sans travailler, et 
brodant tranquillement au coin du feu, en pensant 
à ceux qu'elle aime. 

Cette Humanité, dont l'existence se révèlechaque 
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Jour à Tenfant par quelque bienfait, elle se mani- 
feste constamment à lai par le langage, cette grande 
voix du passé, dont personne ne peut contester 
rinstitution sociale^ Après avoir appris à lire et à 
écrire, le jeune élève doit être maintenant initié 
directement à la connaissance des quatre langues 
occidentales autres que celle du pays où il est 
ne. L'étude de tous les grands poètes occiden- 
taux, en lui faisant distinguer, dans la grande Hu- 
manité, des collections plus petites, caractérisées 
par la différence des idiomes, le poussera à aimer 
ces différentes pairies^ comme autant de sœurs 
dont chacune a apporté sa part au trésor commun. 
Dans la situation actuelle, cette étude présente 
certainement de grandes difficultés, par suite du 
mépris profond de notre pédantisme universitaire 
pour tout ce qui n'est pas grec ou latin ; mais, au 
bout de quelques générations, ces difficultés s'apla- 
niront, parce que l'enfant trouvera autour de lui, 
et dans sa famille même, des professeurs tout 
préparés. Si l'on remarque avec quelle facilité . 
le jeune âge retient les mots et apprend à par- 
ler, on ne trouvera pas exagérée la prétention de 
lui faire apprendre, de sept à quatorze ans, au 
moins deux langues étrangères, et souvent quatre, 
quand l'enfant les entendra parler journellement 



auloor de lai. Qa*on lai épargne seolemeat le 
contact des grammairiens et des commentateurs, 
qui étouffent sous leur lourdeur pédantesque toute 
spontanéité enfantine, et nous dégoûtent d'Ho- 
mère ou de Dante à force de vouloir nous en ex- 
pliquer les beautés. 

(Le grec et le latin compléteront, dans la troi- 
sième période, cet enseignement littéraire.) 

A la poésie, comme art fondamental, il faut 
ajouter le dessin et la musique, au moins vocale, 
de manière à initier Tenfant à la connaissance de 
tous les beaux^ arts, qu'ils soient relatifs à la cou- 
leur, au son ou à la forme. Nous devons dévelop- 
per sous tous ses aspects la culture de Timagina- 
tion, d'après les images accumulées pendant la pre- 
mière enfance. L'éducation de la seconde enfance 
sera donc principalement esthétique, et nous ne 
faisons en cela que suivre, en le dirigeant, le déve- 
loppement naturel du jeune cerveau. Pour que 
l'unité cérébrale, surtout affective, ne soit pas 
rompue, l'enfant continuera à faire dans sa famille 
ces différentes études. La mère, quand elle aura 
été elle-même élevée d'après ce régime, pourra 
suffire presque entièrement à cette tâche, et 
diriger sans assistance extérieure cette seconde 
partie de l'éducation. 
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La nécessité de conserver le point de vue moral 
devient d*aatant plas nécessaire que Tétude de 
l*art, outre la vanité qu'elle peut développer, a 
aussi un inconvénient particulier, qu'il importe de 
signaler : c'est cette dangereuse aptitude qu'elle 
donne d'exprimer ce qu'on n'éprouve pas, et d'ex- 
pliquer ce qu'on ne comprend pas. Quand on a 
Thabitude de manier des images poétiques ou mu- 
sicales, on peut s'en servir assez habilement pour 
simuler des émotions, sans les éprouver réellement. 
Il suffit, pour cela, d'emprunter au trésor esthétique 
de l'Humanité des formules toutes faites et de le.i 
combiner habilement. Je n'examine celte aptitude 
qu'au point de vue de la démoralisation qu'elle 
peut entraîner, si elle n'est pas toujours mainte- 
nue, par une vraie affection, dans le sillon moral. 
Il faut donc conserver un but à l'essor esthétique. 
C'est pourquoi, mères qui comprenez toute l'im- 
portance de votre glorieuse fonction de faire des 
hommes,gardeztoujoursvosenfantsauprèsdevous; 
épargnez à ces chers petits êtres les tristesses et 
les dangers du collège; ne laissez pas des mains 
étrangères toucher brutalement aux rouages si dé- 
licats de leurs jeunes âmes : vous seules pouvez le 
faire de vos mains douces et expérimentées ; en- 
tourez-les toujours de votre tendresse et conser- 
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vez-leor le plus longtemps possible , dans Talino- 
sphère de votre pareté, cette sainte ignorance des 
choses laides qa*on appelle Tinnocence. Â.lors vous 
serez ionjoars pour yos fils ce qae tous étiez dans 
les premières années : la personnification la pins 
saave et la plus réelle de THomanité ; alors toas 
les dangers moraux de Tédacation esthétique se- 
ront dissipés, car les jeunes poètes auront le cœur 
plein d*amour. Quand, pour donner Tessor à leurs 
facultés naissantes, ils ébaucheront un chant ou un 

« 

dessin, tous serez les anges gardiens qui veillent 
sur leurs âmes, et s'ils font une prière, c'est à vous 
qu'elle s'adressera. 

Pas plus qu'on n'a pu éviter le fétichisme initial, 
on ne pourra, de longtemps du moins, empêcher, 
à ce moment, le développement de la phase poly- 
théique, due à l'éveil de l'imagination et à l'avé- 
nement de la faculté d'abstraire. Contes de fées 
et métamorphoses, récits étonnants et merveil- 
leux , monde idéal et enchanté des Mille et une 
Nuits, telles seront toujours les prpductions recher- 
chées à cet âge. Cette disposition doit être entre- 
tenue, sinon excitée, car il importe que l'imagi- 
nation soit active et féconde; mais, sans exclure 
entièrement les aliments théologiques, il vaut 
mieux, autant que possible, la nourrir du merveil- 
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leux réel. L'histoire des voyages et des naufrages, 
la découverte et Vexploration du monde, Texposi- 
tion des différentes civilisations, des innombra- 
bles productions animales et végétales de notre 
globe, etc., sont aussi intéressantes, et paraissent 
d'abord , Timagination aidant , tout aussi admira- 
bles que les légendes, ef elles laissent dans le 
cerveau des souvenirs plus utiles. 

Les parents devront seulement expliquer à l'en- 
fant que certaines croyances ne conviennent qu'à 
son âge, et qu'il en changera plus tard. Une telle 
conduite, outre qu'elle les dispensera d'une hypo- 
crisie toujours blâmable, initiera l'enfant à la con- 
naissance du grand dogme positiviste de l'évolution 
humaine, et elle lui permettra de sympathiser avec 
toutes les populations restées encore à l'état mental 
où il se trouve lui-même. 

A quatorze ans commence enfin l'enseignement 
systématique des sciences abstraites, qui doit con- 
duire l'enfant, en sept années, des phénomènes 
les plus simples et les plus généraux de la mathé- 
matique aux phénomènes les plus compliqués et 
les plus spéciaux de la morale. Ici, la mère devient 
insuffisante, et le philosophe doit intervenir. Mais 
il n'est pas nécessaire, pour cela, que l'enfant quitte 
sa famille. Au moment où va commencer pour lui 

2. 
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renseignement abstrait, qui développe si facile- 
ment, chez les meilleures natures, la sécheresse et 
Torgueil, il importe plus que jamais qu'il soit tou- 
jours maintenu au point de vue moral, par la réac- 
tion affective de la famille. Il suffira qu'il vienne 
une ou deux fois par semaine recevoir, dans un 
local consacré, les leçons qu'il étudiera ensuite 
chez loi. Il faut en finir avec cette ridicule théorie 
qui consiste à prétendre que, vivant au milieu 
des siens, subissant par eux tous les contacts 
sociaux nécessaires, ayant des relations constantes 
avec ses frères, ses sœurs et ses camarades, Tenfant 
est plus isolé et se prépare moins bien à la vie 
publique que si on le soumet au régime artificiel 
des travaux et du silence forcés, et que, pour lui 
faire connaître à fond la société, il faut le caser- 
ner soigneusement entre quatre murs. 

La supériorité du Positivisme en ce qui concerne 
la science est tellement reconnue, que je me dis- 
penserai d'insister longuement sur les détails de 
renseignement scientifique que nous voulons 
donner aux jeunes enfants de l'Humanité. Il est 
tel que personne, avant A. Comte, n'avait pu le 
rêver aussi étendu. Il a fallu pour cela que son 
vaste génie, coordonnant toutes les sciences, et les 
reliant entre elles par son admirable hiérarchie, 
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— ai- 
les condensât en un dogme unique, de façon à ne 
faire ée toutes les choses connues qu'une grande 
science, qui va de la mathématique à la morale, 
mais qui a toujours un but unique : THumunité. 

Conformément & cette hiérarchie, qui est une 
des bases de la Philosophie Positive, renseigne- 
ment systématique s'ouvre par la Philosophie pr4^ 
mière^ ou ensemble des quinze grandes lois com- 
munes à tous les ordresde phénomènes (!) . Je doftae 
ici-méme le tableau de ces quinze lois (fi). 

Introduit par cette large entrée synthétique, le 
jeune étudiant arrivera ainsi à la Philosophie 
seconde^ ou étude des lois abstraites propres h 
chacune des sept sciences fondamentales. Je donne 
aussi le tableau de la philosophie seconde~(3).Une 
année sera consacrée à chacune de ces sciences. 
La Mathématique, TÀstronomie, la Physique et 
la Chimie, sciences du milieu cosmologique ; 
puis la Biologie et la Sociologie, sciences des 
phénomènes de la vie, d'abord individuelle, puis 
sociale, le conduiront, en six années, à Tétude de 



(1) Leeoart de philosophie première eit professé, en ce moment, per 
M. Laffltie, 10, me MoDsiear-le-Prince, el parattri en Toinme h la An de 
l'année. 

(i) Voir le tableaa A. 

(3) Voir le tableaa B. 
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la science sapréme, la Morale, ou connaissance 
définiiive de la nature humaine et des moyens 
de la perfectionner. C'est alors que, placé au point 
de vue vraiment universel, le professeur, ayant 
conduit son élève au sommet des connaissances 
bumaines, ramènera son regard en arrière sur le 
chemin parcouru, et lui fera comprendre que les 
différentes sciences où il s'était arrêté n'étaient 
que des étapes sur le chemin de la Morale, et qu'il 
n'y a en réalité qu'une seule science, cçlle de l'Hu- 
manité, point de départ et aboutissant de tous 
nos efforts, physiques, intellectuels et moraux. 

Je donne ici le plan de notre morale (1) tel que 
nous l'a laissé A. Comte. Nous ne venons donc pas 
proposer un enseignement à créer, mais un en- 
seignement tout préparé. Je n'ai pas besoin de 
faire remarquer l'étendue et la richesse de ce pro- 
gramme. Mais ce qu'il faut admirer plus encore 
que le savoir, chez A. Comte, c'est sa préoccupa- 
tion constante de favoriser, au lieu de les altérer, 
toutes les inspirations affectives ; ce sont les efforts 
de ce grand philosophe, au cœur tendre autant 
qu'énergique, pour empêcher, pendant ce long 
apprentissage théorique, toutes les déviations 

(1) Voir les Ubieaux G et D. 
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égoïstes, et maintenir toujours, devant les yeux 
de l'élève, le but social de Tiniliation. Outre 
l'action constante de la famille, sur laquelle j'ai 
suffisamment insisté, Tinstitution subjective de 
l'Espace comme siège des lois abstraites, l'incor- 
poration du Fétichisme à la science, ces deux 
grandes conceptions, si méconnues aujourd'hui, 
tendront, quand elles seront appréciées et utilisées, 
à dimînuer la sécheresse si justement reprochée 
aux études abstraites, et à détruire le^ inconvé- 
nients moraux et logiques du matérialisme, soit 
algébrique, soit médical. Car n'oublions pas qu'il 
s'agit d'un enseignement général, propre à toutes 
lés classes de la société et aux deux sexes^, et que 
ce que nous voulons, c'est faire des hommes et des 
femmes à lame forte et civique, et non pas des 
productions académiques au cerveau étroit et au 
cœur vide. 

C'est ainsi qu'en éliminant les divagations inu- 
tiles, et les connaissancesàutilitéspéciale, la femme 
et le prolétaire pourront, comme le savant et le 
riche, s'assimiler en quelques années de leçons peu 
nombreuses ce qui a coûté aux plus vigoureux 
génies trente siècles de préparations et d'efforts. 
Reconnaissant alors envers ceux qui, au prix de 
leur santé, de leur repos ou de leur vie, ont lutté 
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courageusement, en vue de l'avenir, contre les ré- 
sistances rétrogrades, Tenfant de l'Humanité, ar- 
rivé à sa majorité, éprouvera le besoin de tra- 
vailler à son tour pour les autres, de protéger et 
d'aimer les petits et les faibles. De même que la 
Vénération lui avait ouvert les portes du passé, et 
Pavait habitué à vivre avec ceux qui ne sont plus, 
la Bonté lui ouvrira les portes de Tavenir, tout 
peuplé de berceaux remplis de tôtes blondes. 11 
les verra.dormir, tranquilles et confiantes, dans 
les loisirs que nous leur avons fails, et il voudra 
se dévouer à leur bonheur, ainsi qu'à celui de la 
fea^me gui les lui donnera. 

Car notre Providence, à nous, n'est pas cet être 
brutal et capricieux qui nous dit qu'tV nous est né- 
cessaire et que nous lui sommes inutiles; elle a be- 
soin de notre amour et de nos services. Nous vou- 
lons des enfants pleinement dispensés de Dieu et 
élevant fièrement leur tête, purifiée de toute ter- 
reur vile et de toute prière intéressée. Serviteurs 
volontaires et dévoués de l'Humanité pacifique, 
et non pas esclaves craintifs du Dieu des armées, 
ils régneront sur cette terre découverte et trans- 
formée par leurs ancêtres, et nous leur appren- 
drons à ne jamais compter que sur eux-mêmes. 
S'ils doivent accepter avec une résignation coura- 

3 
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geuse et active toutes les fatalités inévitables^, ils 
ne les subiront pas en chrétiens. Ils modifieront 
toujours, avec audace, tout ce qui est modifiable, 
et ne s'arrêteront que devant Timpossible, en re- 
grettant de ne pouvoir réformer jusqu'aux imper- 
fections de notre système solaire, qui ne marche 
pas aussi bien qu'on le prétencL dans vos livres de 
théologie. 

A cet enseignement majestueux, qui comprend 
l'ensemble de toutes les choses connues, vous op- 
posez, vous, la science de Vincognoscible, Com- 
battre vos dogmes est devenu chose inutile en 
France; la secousse voltairienne les a tellement 
ébranlés, qu'ils peuvent à peine tenir debout. Mais 
votre morale si vantée, et qui conserve encore au- 
jourd'hui quelque prestige, qu'est-elle, en somme, 
que la doctrine honteuse de l'intérêt bien enten- 
du? ^'ai discuté avec des catholiques de tous rangs 
et de toutes nuances, et chaque fois que j'ai mis en 
avant l'idée d'une morale purement humaine, sans 
espoir de récompense céleste, ils m'ont dit qu'elle 
manquait de sanction. Quand j'ai voulu savoir ce 
qu'ils cachaient sous cette formule philosophique, 
ils m'ont avoué que ce n'était pas la peine d'être 
honnête si cela ne rapportait rien. Des prêtres 
'm'ont déclaré que, s'ils ne croyaient pas à Dieu, ils 
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seraient voleurs et assassins ; les femmes ajoutent 

^ autre chose. Je sais bien que ni les uns ni les 

autres ne feraient ce qu'ils disent; cela prouve 

tout simplement qu'ils sont supérieurs à leur 

.doctrine* 

Ainsi, pour remplir ses devoirs envers sa fa- 
mille et la société, il leur faut une sanction^ c'est- 
à-dire une promesse de leur rendre au centuple 
le peu de bien qu'ils feront; et l'on continue à ap- 
peler cela : la sublime morale du catholicisme ! 

Lé pôté vraiment douloureux de vos tristes doc- 
trines, c'est qu'en mettant les esprits entre une foi 
impossible et un doute inévitable, elle les expose 
à des fluctuations terribles, et les ploie et les brise, 
comme elle a fait de Pascal et de tant d'autres 
avant et après lui. Nous avons eu, nous-mêmes, 
aujourd'hui émancipés, à lutter vigoureusement 
contre ces souvenirs d'enfance. Nous avons de- 
mandé à tous les chrétiens, depuis saint Paul et 
saint Augustin jusqu'à Leibnitz et Bossuet, le 
secret de leur foi. Mais quand saint Paul nous a 
répondu que le pot de terre n'avait pas à discuter 
avec le potier; quand Pascal, plus triste, nous a dé- 
claré qu'il ne pouvait pas croire, et qu'il était forcé 
de s'abêtir, ators seulement nous avons refusé 
d'accepter cette fameuse théorie de la Grâce, dont 
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rmililé passagère élait depuis longtemps épuisée, 
et nous avons cherché une doctrine moins arbi- 
traire. Car nous ne voulons pas .plus de despote 
irresponsable dans le ciel que sur la terre, et 
nous avons pour principe que, plus la fonction 
est élevée, plus on est tenu de savoir pourquoi 
Ton agit, et d'en donner les raisons. 

Et ce ciel même, que vous promettez à vos élas, 
ne nous inspire aucun désir. Fermé à toutes les 
affections humaines, et borné à Timmobililé silen- 
cieuse de Textase, il est, comme tout ce que vous 
inventez, horriblement égoïste. Il fait peur et il 
donne froid. A ce savouremenl ineffable que donne, 
selon vous, la contemplation solitaire de la Rose 
mystique, nous préférerons toujours, tant nous 
sommes solidement attachés à la terre, la poignée 
de main d'un ami, le sourire d'une femme ou la 

» 

caresse d'un enfant. 

Telles sont les quelques considérations que nous 
voulions présenter sur la manière dont lé Positi- 
visme comprend la formation de l'enfance. Après 
vingt et un ans, le jeune homme devra étudier 
les choses spéciales relatives à la profession qu'il 
aura choisie, tout en complétant, par quelques 
voyages, sa connaissance des langues et de la fa- 
mille occidentales. \Jne philosophie troisième corn- 
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prendrait les lois qui régissent les divers domaines 
concrets ; mais ces nouvelles études, devant se faire 
en toute liberté, ne rentrent pas directement dans 
Téducation proprement dite, qui suppose toujours 
un état de tutelle. Nous nous arrêterons donc ici, 
bien qu'à vrai dire Téducalion dure toute la vie. 
Pour qu'une pareille éducation soit possible, il 
faut que le père ait assez de. bien-être et de sécu- 
rité pour faire vivre ses enfants, sans les contraindre 
de trop bonne heure au travail industriel ; il faut 
que la mère soit assez dégagée de toute activité 
extérieure pour pouvoir se vouer, sans inquiétude, 
au rôle normal que nous lui destinons. Gela nous 
conduit à compléter ce chapitre sur Tenfant par 
deux autres études qui permettront ainsi au public 
de jeter un coup d'œil général sur l'ensemble des 
solutions sociales que propose le Positivisme. Nous 
allons donc examiaer la question du pauvre et 
celle de la femme. 



IV 



LE PAUVRE. 



Une chose donl vous ne paraissez pas assez vous 
douter, c'est la transformation radicale qui s'est 
faite dans la politique générale depuis Tébranle- 
ment de 8& et cet admirable élan vers Tavenir 
qu'on appelle la Révolution française. 

Tandis que le régime théologique et militaire 
était coinplétement épuisé, le régime scientifique 
et industriel, qui devait le remplacer, n'était pas 
encore arrivé à son entier développement. De là 
cette crise, sublime et terrible, où tant de nobles 
efforts furent dépensés, et qui fut brutalement in- 
terrompue par la tentative rétrograde de Bona- 
parte, cette hideuse et sanglante caricature de 
Charlemagne. 

Mais, chez cette solide race de France, qui plie 
et ne rompt pas, la résistance impie de ce sol- 
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dat sanguinaire ne pouvait prévaloir' longtemps 
contre la pression du Passé, et tandis qu'on ren- 
voyait subir, trop tard, la trop douce expiation de. 
Sainte-Hélène, le programme duXVIlPsiècle, qu'il 
avait cru détruire, reparaissait tout entier, et les 
fils de Hume et de Diderot reposaient le problème 
un moment oublié : Construire ractivité pacifique 
basée sur la science^ et réorganiser^ saiisdieuni rot, 
par le culte systématique de VHumanité. 

Cette réforme sociale, qui modifiait toutes les 
bases de Tordre ancien, ne pouvait se faire sans 
secousses. Mais combien la transition eût été 
moins pénible sans votre impitoyable opposition ! 
A Taurore de l'ère nouvelle, alors que toutes les 
âmes débordaient d'amour et de foi, et que les 
fédérations étaient en germe dans toute la France, 
c'est de vous que sont parties les premières notes 
haineuses et discordantes ; c'est vous qui^bien plus 
encore que la Noblesse , avez contribué, par vos 
intrigues, à faire glisser la Révolution dans le sang; 
c'est vous enfin qui, sur le cadavre de la Répu- 
blique massacrée, avez entonné des chants d'allé- 
gresse, alors que tous les grands cœurs étaient 
sombres, et que les jours de découragement allaient 
venir. Nous voudrions bien les oublier, vos cris de 
joie poussés sur nos douleurs ; mais n'avez-vous 
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pas prouvé bien souvent, depuis cette époque, que 
vous n'aviez pas oublié votre haine? 

Votre rôle pouvait pourtant être encore grand 
et beau. Représentants légitimes d'un pouvoir 
spirituel reconnu, vous seuls pouviez, sans être 
traités de démagogues envieux ou de perturba- 
teurs de Tordre, discuter toutes ces questions brû- 
lantes de la famille et de la propriété, et pousser, 
sans coups d'État ni coups de rue, aux modifica- 
tions nécessaires. Vous ne l'avez pas voulu. Ser- 
viles pour dominer, vous vous êtes courbés devant 
les puissants, et vous avez vendu votre indépen- 
dance pour ce morceau de pain appelé Concordat. 
Le mouvement se fera donc sans vous, malgré 
vous et contre vous. 

Car depuis 1789, depuis 1830, depuis 1848 
surtout, la question sociale a marché, et le prolé- 
tariat, qui nous entoure et nous étouffe par sa 
masse, demande hautement son incorporation dé- 
finitive à la société moderne. Il est puissant par 
le nombre, et ses chefs sont intelligents, audacieux 
et ardents. Invasion de barbares, dit-on. Soit; 
mais l'invasion est faite, et les barbares nous dé- 
bordent. Ils sont dans nos rues, dans nos maisons, 
et quant à les faire massacrer périodiquement 
par l'armée, il n'y faut pas songer : ils en font 

3. 
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parlie. Voilà le vrai problème de noire époque, et 
non celui de savoir si nous serons gouvernés par 
un Bourbon ou par un Bonaparte. 

Chaque jour les associations ouvrières se n'ul- 
tiplient, et les prolétaires de tous pays se tendent 
la main par-dessus les frontières pour organiser la 
résistance internationale. La lutte est en perma- 
nence, tantôt sourde et latente, parfois san- 
glante et terrible, comme à Aubin et à Ricamarie. 
Ne craignons pas de le dire : le jour où de Paris 
partira Tétincelle, une immense explosion aura 
lieu, suivie d'un grand effondrement, et Ton sera 
étonné du chemin qu'aura fait le Socialisme, bon 
ou mauvais, pendant ces quelques années de calme 
trompeur. 

Le fait capital de la poliliqtfe du XIX* siècle, 
c'est donc Vavénement définitif des classes indus- 
trielles. Les vieilles relations de suzerain à vassal, 
de roi à sujet, de général à soldat, etc., qui avaient 
été réglées et consacrées par le Catholicisme, dispa- 
raissent ou vont disparaître, et il a surgi, depuis 
cinq siècles, tout un ensemble de relations nou- 
velles de patrons à ouvriers, de patrons entre eux 
et d'ouvriers entre eux. 

C'est dans cet organisme industriel, œuvre spon- 
tanée de la sagesse empirique, que les théoriciens 
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au niveau de leur temps doivent pénétrer hardi- 
ment et projeter de la lumière, afin de le con- 
naître pour l'améliorer. Toute doctrine qui aura 
le courage d'entreprendre et la force d'accomplir 
cette tâche aura rendu un service immense. En 
résolvant le problème du siècle, qui se pose comme 
un sphinx devant les générations, elle apaisera la 
guerre civile industrielle, rassurera tous les inté- 
rêts, calmera toutes les haines, et prouvera par là 
sa fécondité et sa puissance. Pouvez-vous le faire? 
Nous vous y invitons. 

Vous gémissez convenablement sur le sort des 
malheureux; vous leur portez secours, et quelque- 
fois avec beaucoup de bonté et d'abnégation ; vous 
organisez des quêtes^ et vous ne refusez jamais 
votre concours à une œuvre de bienfaisance; mais 
là s'arrête votre science. Pour répondre à toutes 
les questions précises et complexes qui surgissent, 
vous avez la parabole du figuier stérile ou celle du 
mauvais riche; vous avez l'histoire du denier de 
César, et quelques autres encore, d'où vous tirez 
parfois les idées les plus anarchiques : car toutes 
nos sottises socialistes viennent de chez vous. Vous 
dites que celui qui s'élève sera abaissé et que les 
premiers seront les derniers. Vous assurez qu'il y 
aura toujours des pauvres, parce que c'est écrit, et 
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vous vous écriez en même temps : « Malheur aux 
riches! » parce que c'est écrit aussi. Et pourquoi 
malheur aux riches? Enfin, vous finissez par dire 
que ceux qui souffrent et qui pleurent sont bien 
heureux, parce qu'ils auront, après leur mort, tout 
ce qui leur manque de leur vivant. Il sera vrai- 
ment bien temps! 

En somme, Taumône aux uns, la résignation 
aux autres, voilà tout ce que vous prêchez; le 
paradis à tous comme récompense, voilà ce que 
vous promettez. Mais les pauvres ont assez de 
votre résignation chrétienne, qui n'est que mysti- 
fication ; ils ne croient plus à votre paradis, et il 
serait aussi injuste de ne pas reconnaître combien 
sont légitimes quelques-unes de leurs réclama- 
tions que de leur donner raison'sur tous les points. 

Ils disent : « L'organisation industrielle est 
mauvaise et il faut la détruire. » Nous leur répon- 
dons : « Elle est bonne, puisque c'est elle qui 
produit tant de richesses; il faut seulement l'amé- 
liorer. » Mais ils ajoutent : « La répartition de la 
richesse est mal faite, et les riches abusent d'une 
façon cruelle. » Et nous répondons sans hésiter : 
« C'est vrai, et il faut que cela change^ » 

La misère est-elle une nécessité cruelle des lais 
industrielles? Les Malthusiens voudraient nous le 
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faire croire, mais cela est faux. G*est la brutale 
cupidité des mœurs industrielles non réglées qui 
fait tout le mal. 

L^industrie produit, dès aujourd'hui, plus qu'il 
ne faut pour que tout le monde puisse vivre; mais 
il y a un théorème bien plus vrai que celui de 
Malthus, c'est que :.dans la situation actuelle, /a 
misère augmente en raison directe du travail. 

Que Ton observe une ville de France sans indus- 
trie , une de ces villes calmes où les mœurs des 
siècles précédents sont à peu près conservées : on 
y trouvera peu de grandes fortunes, peu d'argent, 
et pourtant peu de misère. On y rencontre le 
pauvre classique, assis sur les marches de l'église 
et vivant de l'aumône; mais on n'y trouve pas 
cette plaie hideuse du Paupérisme^ c'est-à-dire de 
la misère passée à l'état d'institution sociale régu- 
lière, et pesant sur des classes entières, qui ne 
peuvent pas arriver à vivre, même en travaillant. 
Que, dans cette ville arriérée, la grande indus- 
trie se développe, comme à Lyon, comme à Rouen, 
comme à Paris, comme à Saint-Étienne, et aussi- 
tôt les millions affluent et circulent, et le Paupé- 
risme apparaît. La capitale incontestée du monde 
industriel, Londres, le marché du monde, ne peut 
pas nourrir ses habitants et demande l'aumône ; 
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ia Sologne ne la demande pas. Nous avons vu, 
dans ces dix-sept dernières années, le travail dé- 
border dans Paris, les salaires augmenter, et avec 
eux la misère. Ce n'est donc pas la production qui 
est insuffisante ; le mal vient d'autre part. Tandis 
que des fortunes colossales s'élèvent en quelques 
années, ceux qui ont servi à les faire s'en vont 
mourir à l'hôpital; et il vaudrait mieux, pour les 
prolétaires anglais et français, refuser obstiné- 
ment le travail, comme ceux d'Espagne, qui, en 
somme, trouvent à mangeî, que de se condamner 
aux travaux forcés pour arriver à mourir de faim. 

« Au sein de nos grandes et grandissantes cités, 
il est des plaies auprès desquelles les massacres 
féodaux paraissent des combinaisons heureuses. 
A mon idée, il est terrible que le sang soit versé, 
mais il est autrement terrible que le sang se des- 
sèche et se consume. » Cette situation monstrueuse, 
reconnue par le docteur Bridges dans sa lettre à 
Stuart Mill, a trouvé cependant des défenseurs et 
des souteneurs parmi les faux théoriciens, écono- 
mistes malthusiens en Angleterre, industrialistes 
saints-simoniens en France. 

Tandis que les premiers, avec leur prétendu 
principe de population^ soutenaient brutalement 
que les pauvres n'ont droit à la vie qu'autant que 
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les riches oal besoin d*eux, les seconds, plus dan- 
gereux, organisaient, au nom du progrès, le plus 
habile système de mystification sociale que Ton 
pût concevoir. 

Soyons justes toutefois. Le Saint- Simonisme* 
fut, à ses débuts, un vigoureux effort de réor- 
ganisation sociale, et Ton comprend qu'il ait at- 
tiré à lui tant de généreuses natures. Mais quand, 
faute d'une doctrine convenable, la religion tomba 
dans les coquineries mystiques et disparut sous le 
ridicule, il ne resta debout que les industrialistes ; 
et c'est à eux que notre génération a eu affaire. 

Poijr faire entrer le monde , ils ont préparé sa- 
vamment toute la mise en scène humanitaire et phi- 
lanthropique. Jamais personne, avant eux, n'avait 
aimé je pauvre peuple d'un amour plus violent. 
N'avait-on pas vu Saint-Simon, le prophète, se 
ruiner pour accomplir sa mission sociale? 

Mais derrière la toile le langage changeait. On 
disait : Tout pour ^industrie et par Vindustrie^ et 
l'on proposait Valliance du capital et du talent 
pour maintenir dans l'ordre la plèbe ignorante 
et pauvre. Les affaires..., faire aller les affaires..., 
tout sacrifier aux affaires..., attirer l'argent par 
tous les moyens quelconques, tel fut le nouveau 
code de morale que prêchèrent à leurs adeptes les 
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industrialistes humanitaires issus du saint-simo- 
nisme. 

A ce langage inattendu, tous les réclamistes 
sans pudeur, tous les trafiquants d'industries in- 
nomées, levèrent Toreille : ils avaient compris que 
leur jour était venu. Le Compère Mathieu mis en 
religion, quel bonheur inespéré! 

G*est de lalliance des deux sectes malthusienne 
et saint-simonienne que sont nées, à peu près, 
toutes les théories qui soutiennent et légitiment 
l'organisation du paupérisme. Tenir sous leur dé- 
pendance la morale et la science, faire travailler 
l'ouvrier jusqu'à ce qu'il meure de fatigue, e.t le 
payer assez peu pour qu'il demande à travailler 
davantage; faire produire, toujours produire, telle 
est la hideuse danse des pauvres à Tinstallation de 
laquelle ils ont convoqué tous les fripons, tous les 
habiles. Travaille, misérable, travaille, et à la 
sueur de ton visage gagne-moi de quoi jouir. Tu 
murmures ! mais ne sais- tu pas qu'au banquet de 
vie il n'y a pas de place pour toi? Ne sais-tu pas 
que, si tu quittes ton labeur, dix mille affamés 
sont à la porte, prêts à te remplacer? Demande à 
Malthus? vous êtes trop nombreux. Heureusement 
que, pour nous débarrasser de vous, nous avons la 
bienfaisante misère ; et si elle ne fait pas assez vile 
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sa besogne, nous avons encore la famine, le cho- 
léra et la guerre, tous les fléaux providentiels ! 

Leurs doctrines reposent sur un ensemble de 
formules d'aspect mathématique et appuyées de 
chiffres et de statistiques. Mais quand on les dé- 
pouille de ce fatras circum-scientifique, qui permet 
au premier venu de faire deux volumes avec l'ap- 
parence d'une idée, on reste stupéfait devant la 
naïveté d*un public qui se dit voltairien parce 
qu'il se moque de Tlmmaculée-Gonceplion, et qui 
accepte sans sourciller, el mieux que paroles d'E- 
vangile, les mystères industrialistes. 

Ils ont inventé que la consommation était une 
fonction sociale, et que tout riche, par cela seul 
qu'il daignait détruire ce que les autres produisent, 
était un être utile. S'il consomme beaucoup, il 
passe à l'état de bienfaiteur du pauvre; il fait 
aller le commerce. Par contre, tout riche qui éco- 
nomise est un misérable; i/ ne fait pa>s aller te corn- 
mer ce. 

Ils ont inventé encore que ce qui gênait, dans 
la société, c'était le producteur. Il devrait pro- 
duire sans consommer. 

Ils ont soutenu que l'homme était fait pour les 
produits, etnonles produits pourl'homme. Le coton 
a de la valeur, el la chair humaine ne coûte rien. 
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Ils ont imaginé, pour pousser à la dépense, le 
mystère de ia multiplication de la pièce de cenl 
sous, qui vaut d*autant plus le soir qu'elle a plus 
circulé. 

Ils ont dit que les gros impôts sont le signe, et 
môme la source de la richesse d'une nation, et que, 
loin de nous en plaindre, nous devons nous en 
féliciter, et probablement en désirer l'augmenta- 
tion. 

Us ont appelé pompeusement fils de leurs œuvres^ 
et ils ont donné comme exemples à suivre, ces êtres 
sordides arrivés à Paris avec les fameux quarante 
sous traditionnels et les 'sabots de rigueur, et qui, 
en quelques annéQs, sont devenus millionnaires. 
Belles œuvres, en effet, et dignes de leurs fils ! Si 
Ton voulait les analyser, on saurait de combien de 
malhonnêtetés se composent de nos jours la moitié 
des. fortunes honorablement acquises. 

Ils ont prétendu qu'en préchant l'égoïsme et en 
substituant au régime des devoirs celui des inté- 
rêts et des appétits, qui pousse chacun à faire ses 
affaires aux dépens des autres , il en résulterait 
une harmonie sociale admirable. 

Ils ont mis en présence les chefs industriels 
riches de tout le capital humain et les pauvres 
qui ont besoin de manger tout à l'heure. Us ont 
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dit : Permettons aux premiers de se réunir et de 
s*entendre, et défendons-le aux autres sous peine 
de fusillade. Et maintenant : Laissez faire, laissez 
passer; c'est la liberté de Toffre et de la demande. 
Et encore d'autres belles choses de cette trempe, 
desquelles il résulte clairement que Tavenir idéal 
qu'ils nous proposent est un idéal de galériens. 
Mais ce qu'ils ont dit de plus étonnant, et après 
quoi il faut tirer l'échelle, c'est que c'est le con- 
sommateur QUI NOURRIT LE PRODUCTEUR. 

Leur but était, et ils l'ont réalisé, de pousser de 
toutes leurs forces à l'anarchie et à l'instabilité 
économiques, et, au plus fort du désordre, de faire 
leurs affaires anmilien du trouble, comme d'autres 
font la montre au milieu de la foule. Mais le comble 
de l'audace et de l'impudence, c'est qu'en nous 
prenant notre argent dans la poche, ils ont voulu 
nous persuader qu'ils accomplissaient un sacer- 
doce. 

Leur rêve aurait été de mettre la France en ac- 
tions. Saint-Simon l'avait proposé. Ils auraient 
voulu mobiliser le sol, et, le jetant subitement dans 
la circulation en milliards liquides, lancer toute la 
population dans le tourbillon d'un agiotage gigan- 
tesque, qui aurait transformé la campagne en une 
vaste succursale de la rue Quincampoix. Leur 
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fortune était assurée dans ce cas ; car, au nom de 
[a liberté, ils s'étaient fait donner des monopoles, 
et ils avaient organisé, sous le nom de sociétés de 
crédit) des espèces de poulpes formidables, aux 
mille tentacules, qui s'en vont, sur tous les points 
de la France, pieuvrer, dans les moindres ca- 
banes, jusqu'aux économies des domestiques. 
Et quand, au bout de quelques années, la nation 
saignée à blanc, serait revenue à elle, elle n'aurait 
aperçu autour d'elle que les visages de quelques 
Schylocks, la tenant solidement enlacée dans leurs 
griffes, et lui disant avec un sourire railleur : Que 
voulez- vous? c'est le progrès ! 

A des théories'ainsi formulées, il ne fallait qu'une 
situation politique favorable, quand la réaction de 
51, éteignant toute discussion, laissa le champ 
libre aux fauteurs d'entreprises tortueuses. Alors 
commença cette grande saturnale industrielle à la- 
quelle nous avons eu la tristesse d'assister, et les cu- 
pidités en rut se ruèrent, sans retenue, à la curée 

des millions. Les tiiéories honteuses de la fortune 

• 

à tout prix, des jouissances rapides, du gaspillage 
nécessaire, s'étalèrent insolemment au grand jour 
comme des axiomes, aux applaudissements de la 
foule. Robert -Macaire était passé grand homme. 
Ils ne.se doutaient pas, ceux qui, vers 1830, 
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riaient de si bon cœur à ses débuts, qu'un jour, 
devenu directeur de grandes compagnies, député, 
et même ministre, il les écraserait sans pitié et les 
ferait pleurer. 

Et comme le saint-simonien des Tuileries devait 
encourager un aussi noble essor, il décréta celle 
œuvre d'épileptique désignée sous le nom d'Embel- 
lissements de Paris. Détruire pour construire, con- 
struire pour détruire, devint un principe de haule 
administration. Démolisseurs et maçons, convoqués 
à ce grand carnaval industrialiste, arrivèrent par 
milliers, et, débouchant par toutes les barrières, 
envahirent à la fois tous les quartiers de la ville. 
Ce fut une orgie de terrassiers. Haussmann, dé- 
guisé en philanthrope, menait cette nouvelle des- 
cente de la Courtille avec Tintenlion , cynique- 
ment avouée, de faire de la capitale de la Révolu- 
tion une ville enlretehue, afin que, ne pouvant 
plus vivre que par Targent de tous les jouisseurs 
de TEurope, elle renonçât, pour Taisance facile de 
la prostitution, aux inspirations généreuses qui la 
font, depuis tant de siècles, la ville aux grands 
courants sympathiques. 

Dire à quel point ces hommes ont réussi, c'est 
mesurer du même coup l'incroyable médiocrité 
de la nature humaine. L'appel à la cupidité prit. 
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sur tous les chemins ,' comme une traînée de 

poudre. Les malheureux qu'on allait dépouiller 

crurent qu'on voulait sérieusement les associer à 

de vastes entreprises, et apportèrent leur argent 

en suppliant qu'on le prit. Ils se précipitèrent et 

s'étouffèrent pour arriver à donner teurs fortunes 
avant les autres; et quand nous demandions à 

ces victimes imbéciles quel vertige les poussait à 
se bousculer ainsi pour arriver les premières à 
l'abattoir, elles nous regardaient de travers, et 
nous appelaient réactionnaires. 

C'est grâce à ces théories funestes que des milliards 
ont été engloutis à Paris ou sont sortis de France, 
qui,utilementemployés,seraientretombéssurragri- 
culture en rosée bienfaisante ; c'est ainsi que, mal- 
gré un travail et des ressources plus considérables, 
la masse de la France s'est appauvrie, excepté les 
philanthropes qui ont empoché, comme toujours, 
les résultats de leur philanthropie. Mais que nous 
importerait, après tout, que des niais cupides se 
prosternent devant ceux qui les volent, et se fassent 
ruiner en voulant rifiner les autres? Ce qui nous 
révolte, c'est que, dans cette mêlée industrielle, 
d'où la probité était bannie , toute la partie reè^e 
saine et honnête de la population a été nécessaire* 
ment^ sacrifiée ; c'est que plusieurs sont morts le 
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désespoir dans rame, en se disant : Voilà donc 
l'avenir I c'est que, dans cette cohue qui se ruait 
violente à Tassant des jouissances, tous ceux qui , 
ont voulu résister au courant ont été, sans pitié, 
renversés et foulés aux pieds. Ah ! vous ne savez 
pas ce que, dans la sombre période que nous 
venons de traverser, il a été fait d'efforts hé- 
roïques pour rester honnête ! Vous ne savez pas 
tout ce que, dans ces jours d'infamie triomphante, 
il a été versé de larmes désespérées que vous 
n'avez pas su sécher, et qui se sont cristallisées en 
haine ! 

Enfin, un jour est venu, jour trop tardif, où la 
conscience publique s'est révoltée contre ces fri- 
pons insolents. Le flot de l'indignation est monté 
jusqu'à eux et les a renversés; et, au lieu de la 
domination universelle qu'ils avaient rêvée, nous 
les avons vus retomber de leur piédestal dans 
leur boue originelle, et s'en venir, poussés par le 
vent du mépris public, échouer sur les bancs de la 
police correctionnelle. 

Qu'avez-vous fait pendant ce temps-là, défen- 
seurs de la morale? Au risque d'être écrasés jus- 
qu'au dernier, ne deviez-vous pas, du haut de vos 
quarante' mille chaires, lancer d'un commun ac- 
cord l'anathëme aux marchands du Temple, aux 
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adorateurs du veau d'or? La seule chose dont nous 
vous sachions gré, c'est d'avoir eu l'audace de 
mettre un mendiant dans le ciel. S'il n'a jamais 
eu d'autre argent que celui qu'on lui donnait, il 
était plus honorable que ces hommes que vous 
accompagnez pompeusement au cimetière, tandis 
qu'à des époques moins clémentes leur véritable 
sépulture etit élé le gibet de Montfaucon. 

Et aujourd'hui encore que dites-vous? Tandis 
que vous vous réjouissez de ce que les Hébreux 
ont enfin passé la mer Rouge, le danger persiste, 
et de nouveaux malheurs se préparent. Les 
mêmes théories entraîneront les mêmes catas- 
trophes; et, par une fatalité cruelle, ceux qui, de 
bonne foi, cherchent à tirer la société du gouffre 
où elle se précipite, ne connaissent pas d'autre 
moyen que de l'y pousser davantage. 

Pour remédier à tant de misères, vous ne con- 
naissez et ne prêchez que l'aumône, ce vieux pro- 
cédé théologique, injuste, insuffisant, infécond et 
dégradant : Injuste, car nous savons bien que la 
richesse ne sort pas des mains de Dieu, mais de 
celles des travailleurs; insuffisant, puisque la mi- 
sère augmente chaque jour, malgré l'augmentation 

R 

de la production; infécond, parce que l'aumône 
appelle l'aumône et ne tire pas le pauvre de la 
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misère; dégradant, parce que celui qui la reçoit 
perd tout sentiment de dignité civique, et que ceux 
qui tombent jusque-là ne s'appartiennent plus. Si 
c'est là réellement tout ce que vous avez à con- 
seiller^ votre royaume n'est plus de ce monde. 
Restez enveloppés dans vos bandelettes de momies, 
et laissez vivre les vivants. 

Quand vous vous taisiez, d'autres parlaient. Dans 
le prolétariat, et en dehors de lui, des hommes 
de cœur ont signalé le mal et cherché le remède. 
Communistes, individualistes, muluellistes, collec- 
tivistes, etc., chacun est venu donner son avis et 
apporter son projet. Beaucoup ont dit : « C'est le 
capital qui nous tue; supprimons le capital. » 
D'autres ont dit : « C'est la propriété; supprimons 
toute propriété individuelle. » Mais bien peu par- 
viennent à s'entendre, et c'est partout le désordre 
et l'anarchie, tandis que tous ceux qui possèdent 
quelque chose, pleins d'anxiété devant cette vaste 
fournaise parisienne, où bouillonne l'inconnu, se 
demandent si un ébranlement subit ne va pas bou- 
leverser en un instant la société, et remettre en 
question le pain de leur vieillesse et l'avenir de 
leurs enfants. 

Ici, comme pour la question de l'enseignement, 
nous venons prendre votre place, et à vos solu- • 
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lions illusoires et enfanlines, quand elles ne sont 
pas déshonorantes, nous venons substituer la 
nôtre, toujours précise, réelle, positive. 

Nous disons aux individualistes que : la richesse 
est sociale dans sa source et doit Vêtre dans sa des- 
tination; nous disons aux communhtes que: elle doit 
conserver une appropriation personnelle; nous 
disons aux riches que : ils ne sont que les détenteurs 
du capital humain produit par Vensemble des con- 
temporains et des générations antérieures; nous 
disons aux pauvres que : le capital est sacré, puis- 
qu'il représente Vépargne sociale^ et quHl importe 
qu'il soit concentré^ pour être utilement employé. 

Évaluer la part exacte qui revient à chacun 
dans la formation d'une fortune individuelle est 
un problème impossible à résoudre. Que celui qui, 
par les procédés légaux, a attiré à lui une portion 
du capital humain, croie l'avoir sérieusement pro- 
duit, ou personnellement gagné , l'illusion se com- 
prend, mais ne tient pas devant une analyse scien- 
tifique. L'ordre et l'activité du patron, son écono- 
mie, sa cupidité même, sont des facteurs Impor- 
tants de sa fortune ; mais l'intelligence et la mora- 
lité des agents, leur initiative, entrent pour une 
part considérable dans le phénomène. 

Et puis les circonstances extérieures, sociales 
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ou cosmologiques, interviennent dans la réalisa- 
tion du résultat flnal. Avec les mômes instru- 
ments et les mômes ouvriers, un patron pourra 
s'enrichir ou se ruiner, selon que les saisons auront 
été mauvaises ou les commotions politiques nom- 
breuses. Comment pourrait-on, dans un phéno- 
mène si compliqué, calculer mathématiquement 
l'apport réel de chacun à la fortune totale? 

Si l'inventeur d'une charrue ou d'une machine 
nouvelle, au lieu de demander un prix fixe pour 
chaque exemplaire qu'il livre, voulait calculer et 
réclamer la part exacte qui lui revient dans l'aug- 
mentation de la fortune publique, il s'engagerait 
dans un calcul dont il ne pourrait jamais sortir. 

En outre, nous subissons tous l'influence de 
notre entourage, et chaque homme est fonction du 
milieu dans lequel il vit. Que l'on choisisse à 
Paris (l'expérifence a été faite) les ouvriers les plus 
habiles dans une des spécialités parisiennes, et 
qu'^n les transporte à l'étranger, leur valeur di- 
minue et s'altère. Cela est vrai de tous les ordres 
de travaux, même de ceux que Ton considère 
comme les plus spontanés. Les génies esthétiques 
les plus originaux ne peuvent méconnaître l'in- 
fluence énorme de leurs contemporains sur leur 
manière de penser et de travailler ; elle est telle 
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qu'à an siècle de distance, on peut dire facile- 
ment, d'après l'uniformité qui les caractérise : 
Cette œuvre est de telle époque. 

Mais qu'est cette influence déjà si considérable 
des contemporains, en comparaison de celle bien 
autrement importante des générations précédentes? 
Est-ce que la terre a été à l'origine aussi docile 
à produire qu'elle l'est aujourd'hui? Est-ce qu'il 
n'a pas fallu d'abord détruire les races animales 
nuisibles, lutter contre les grands végétaux, civl- 
liser le sol? Est-ce que le paysan pourrait creuser 
librement son sillon, si des révolutions nombreuses 
ne lui avaient pas donné la liberté et la sécurité? 
Est-ce que l'invention d'une nouvelle machine, 
avec laquelle l'inventeur récoltera des millions, ne 
repose pas sur des méditations géométriques, al- 
gébriques ou mécaniques, élaborées par la série 
des grands mathématiciens, d'Archimède à Des- 
caries? Est-ce que tant d'industries qui appellent 
la chimie à leur aide ne résultent pas d'expériencfes 
longuement préparées dans les laboratoires depuis 
le moyen-âge? 

Quand donc un homme dit : « J'ai gagné cela » , il 
n'a fait, au point de vue de la science sociale, que 
s'approprier, par des procédés avouables et admis 
de son temps, une portion du capital humain ; 
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mais sa fortune, il ne Ta pas faite*, on la lui a faite. 
Qu'il- aille donc la faire dans une ile déserte; et 
encore y porterait-il des instruments et des con- 
naissances fournies par THumanitô ! 

Il est donc bien évident que chaque fortune 
particulière, loin d'être le résultat d'un effort in- 
dividuel, est un produit social tellement compli- 
qué qu'il est impossible d'en retrouver tous les élé- 
ments, et que celui qui la possède n'a pas plus le 
droit de la dire sienne que les autres d'en ré- 
clamer le partagé. 

La richesse est sociale dans sa source. Cela ,va 
devenir plus évident encore , quand nous aurons 
énoncé les lois en vertu desquelles se forme le 
capital. 

Ces lois sont au nombre de deux : 

i° Chaque homme peut produire au delà de ce 
qu'il consomme. 

2° Les matériaux obtenus peuvent se conserver 
au delà du temps qu'exige leur reproduction. 

La première loi est évidente pour tout ce 
qui touche aux arts relatifs à Thabitation et aux 
vêtements. Un tailleur et un bottier peuvent suf- 
fire à un nombre considérable de personnes, et 
quelques maçons peuvent construire de quoi loger 
toute une population. Mais pour les aliments, le 



— 6*5 — 

fait est aussi réel : un berger ou un éleveur ne 
pourraient manger toute la viande qu'ils préparent ; 
et, en définilive, tous ceux qui ne produisent pas di* 
rectement de la nourriture sont entretenus par la 
populationagricole.Vingt-troismillions de paysans, 
dont il faut retrancher les vieillards et les en- 
fants, nourrissent trente-huit mil) ions de Français. 
On ne s'est pas demandé quel devait être, dans 
une société bien ordonnée, le rapport de la popu- 
lation agricole à la population iotale ; mais on peut 
s'assurer par l'observation que, dans une situation 
moyennement favorable, une famille de paysans 
peut'nourrir au moins une autre famille, et peut- 
être davantage. 

La seconde loi est encore plus évidente que 
la première. Nos chemins, nos canaux et nos 
routes, une fois construits, durent presque indéfi- 
niment, et, dans tous les pays où les gensd'Hauss- 
mann n'ont pas pénétré, les maisons durent plus 
que les hommes. Beaucoup de matières alibiles se 
conservent d'une année à l'autre, et même « les 
chaleurs humides de la Guyane, qui putréfient 
les viandes en quelques heures, peuvent être assez 
surmontées par nos artifices conservateurs pour 
rendre vraiment habitables ces funestes localités, 
avant que notre intervention les ait suffisam- 



ment assainies » (A. Comte, Politique positive^ 
tome IJ, p. 1K3). Quant aux richesses morales et 
intellectuelles, bien plus difficiles à produire que 
les richesses matérielles, elles peuvent, une fois 
créées, se transmettre indéfiniment sansaltération. 

Nous voilà loin de Mallhus et de la métaphy- 
sique économique. Bien loin que le pauvre soit, 
de par une nécessité fatale, condamné à mourir de 
faim, nous venons établir ce théorème : 

La classe des travailleurs^ étant celle qui fait 
vivre les autres^ est la seule qui ne puisse jamais 
être trop nombreuse (1). 

La formation du capital humain tient donc à ce 
que : chaque génération produit un excédant qu*elle 
peut conserver pour la génération qui la suit; et le 
capital doit se définir : Vensemble des groupes du- 
râbles de produits matériels propres à la satisfac- 
tion de nos besoins^ et construits par les prédéces- 
seurs pour les successeurs. 

Si Ton cherche maintenant pourquoi le capital 
se concentre, on constate que c'est en vertu d'un 
phénomène naturel, contre lequel il serait inutile 
de lutter, parce qu'il tient à la constitution même 



(l) La surface de la planète étant limitée^ il est érident qae la popula- 
tion doit être limitée aussi ; mais nous u*aTons pas à nous occuper de ce 
cas, qui ne se réalisera pas de longtemps. A chaque siècle sufflt sa peine. 
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de noire nature morale. La disposition à concen- 
trer les matériaux est une aptitude de même na- 
ture, quoique beaucoup moins rare, que la dispo- 
sition à méditer ou à inventer. La cupidité ou la 
prévoyance 'des uns, la générosité ou Timpré- 
voyance des autres, apportent à Tégalisation des 
fortunes des obstacles insurmontables , et pour 
maintenir cette égalité il faudrait, à chaque géné- 
ration, recommencer la fameuse liquidation so- 
ciale. Je ne parle pas des mille circonstances ac- 
cidentelles qui constituent la chance. D'ailleurs, en 
vertu de quoi, si on le pouvait, empêcherait-on 
cette concentration , puisque , d'après ce que 
nous avons dit plus haut, personne ne peut venir 
dire : Je veux ma part ; elle est de tant? 

Nous ne pouvons ni ne devons empêcher la 
formation du capital : il est le résultai inextri- 
cable des efforts communs, et l'action des contem- 
porains est peu de chose en regard de celle des 
prédécesseurs qui ont soumis la terrje. En droit 
strict, la richesse appartient aux morts, et plus nous 
progresserons, plus la part de chacun sera une 
fraction minime de la masse totale. Voilà pour- 
quoi nous prétendons que la richesse est sociale 
dans sa source. 

Victoire! diront les communistes, vous êtes à 
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nous. Non, car nous ajoutons que la richesse doit 
conserver une appropriation personnelle, parce que 
personnels sont les besoins qu'elle est destinée à 
satisfaire. 

La solution communiste n'est pas entièrement 
illusoire, puisqu'on la retrouve, plus ou moins réa- 
lisée, à l'origine de toutes les sociétés. Il en existe 
des applications restreintes dans nos hospices, col- 
lèges, communautés religieuses, et il en restera 
toujours des traces dans la communauté des routes, 

canaux, rues, etc Mais, bien loin que le 

progrès social nous conduise au communisme de 
toutes choses, il nous en éloigne ; et ce n'est pas 
par hasard que, dans le récent congrès de Bàle, il 
a été représenté principalement par le russe 6a- 
kouniné, et combattu surtout par les prolétaires 
parisiens. 

Si l'on veut sacrifier la société à l'individu, ou 
l'individu à la société, la solution du problème 
social est facile. La difficulté est de combiner ces 
deux tendances, qui paraissent d'abord contradic- 
toires. Le communisme sacrifie trop l'individu, et il 
est incompatible avec l'énergique besoin de dignité 
et de liberté qui caractérise le citoyen moderne, 
besoin qu'il faudra toujours développer et favo- 
riser. 
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Nous voulons le concours des générations à 
l'œuvre commune ; mais nous voulons aussi Tm- 
dépendance complète de Tindividu. Les besoins de 
nourriture, de vêtement, etc., sont personnels, et 
ne doivent pas être limités par un autre que celui 
qui les éprouve. C'est à l'individu de régler lui- 
même sa dépense; car c'est en apprenant à se 
régler soi-même qu'on devient un homme, et nous 
ne voulons pas d'une situation avilissante où l'on 
serait obligé, en dernière analyse, d'intriguer au- 
près des autorités pour avoir des souliers ou un 
chapeau, qu'elles vous refuseraient,, si vous étiez 
mal noté. 

Le concours, pour être digne, doit toujours 
être volontaire. Il faut que l'individu puisse vivre 
indépendant de ceux qui l'entourent; il faut même 
qu'il puisse abuser dans de certaines limites. La 
dignité, la moralité, le progrès, sont à ce prix. Si 
Copernic avait été obligé de demander de quoi 
vivre à une assemblée quelconque, concile ou corps 
législatif, voire même au peuple souverain, on ne 
le lui aurait accordé qu'à la condition qu'il re- 
noncerait à ses idées pour défendre les idées offi- 
cielles; et nous avons vu, de nos jours, Auguste 
Comte lutter péniblement contre la misère, parce 
que d'ignobles académiciens ont cherché à le faire 
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mourir de faim, et que son exislence dépendait 
malheureusement de ces misérables. 

Nous maintenons donc, comme une des plus 
grandes conquêtes de la civilisation, Tappropria- 
tion personnelle de la richesse; et, loin de res- 
treindre cette appropriation, nous voulons la 
compléter, en en rendant la transmission entière- 
«nent libre. Nous demanderons donc, en temps 
opportun , la liberté de tester^ que la réaction ré- 
clame vainement, parce qu'elle la désire dans un 
intérêt rétrograde, tandis que nous saurons en 
faire, entre les mains des riches régénérés, un 
instrument de progrès et de socialisation. 

Si la richesse , tout en étant sociale dans sa 
source, reste légalement concentrée chez ceux qui 
la possèdent, comment parviendrons-nous à la 
rendre sociale dans sa destination, et à imposer aux 
détenteurs du capital humain Tobligation de l'em- 
ployer utilement au service de l'humanité, en ré- 
glant eux-mêmes , avec économie , leurs dépenses 
personnelles? 

Nous y arrivons en supprimant la barrière qui 
existe entre les fonctions privées et les fonctions 
publiques, et en faisant de tout chef industriel un 
fonctionnaire public détenteur d'une portion du 
capital humain. Son devoir consiste à employer 
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ce capital au développement des agents qui le 
produisent, à la conservation et a Tamèlioration des 
matériaux et des instruments, et de le transmettre 
librement à celui qui lui en paraîtra le plus digne. 
Cette assimilation du riche au fonctionnaire se- 
rait certainement dangereuse et anarchique si on 
la concevait comme devant rendre trop instable la 
possession de la richesse ; mais, en faisant de la pro- 

m 

priété une fonction, nous nous servirons plutôt de 
ce rapprochement pour consolider la seconde que 
pour ébranler la première : car la stabilité en 
toutes choses est une condition indispensable de 
Tordre, et la base de la dignité humaine. 

Cette socialisation de la richesse, qui paraît d'a- 
bord incompatible avec l'organisation cérébrale de 
la bête humaine, si fortement personnelle, devient 
peu à peu réalisable à mesure que le capital in- 
tellectuel et moral, s'accuraulant, permet de modi- 
fier le cerveau, en développant de plus en plus les 
instincts altruistes, comme Tindique l'observation 
sociologique. 

La formule positiviste, « Vivre pour autrui «, 
qui semble n'être qu'une exagération sentimentale, 
devient, quand on veut y réfléchir un instant, 
l'expression exacte de ce qui est. Dans la petite 
société de la famille, personne ne conteste que le 



J 
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père ne trayaille en vue des siens, et, par consé- 
quent, ne vive pour eux dans toute la rigueur du 
mot ; mais, quoique moins apparent, quand il s'agit 
de la grande famille sociale, le phénomène est en- 
tièrement le même : tout homme qui travaille, que 
son but soit personnel ou social, travaille pour les 
autres, et il ne s'agit que de lui faire faire en le 
sachant ce qu'il fait sans le savoir. Depuis que la 
formation des premiers capitaux a permis de spé- 
cialiser les offices, et de baser l'activité collective 
sur là coopération^ par des fonctions distinctes^ à 
une œuvre commune^ selon le principe d'Aristote, 
nous vivons tous pour autrui et par autrui^ que 
nous le voulions ou que nous ne le voulions 
pas. 

Le consommateur le plus effréné et le plus égoïste 
ne peut pas emporter dans la tombe les maisons, 
les machines et les chemins de fer qui lui auront 
appartenu. Quand donc nous disons « vivre pour 
autrui » , nous ne nous bornons pas à inviter les 
&mes généreuses aux nobles élans du dévouement; 
nous constatons un phénomène social positif : c'est 
que chacun de nous s'approprie en partie les ca- 
pitaux matériels, intellectuels et moraux, accu- 
mulés par les prédécesseurs, et qu'une partie de ce 
que nous produisons reste pour les contemporains 



— 74 — 

et les successeurs. Puisque la chose se passe ainsi, 
on finira bien par le voir. 

La conséquence de celle nouvelle théorie éco- 
nomique, c'est que « tout travail est gratuit », et 
que le salaire ne paye pas le service rendu, ni la 
valeur du fonctionnaire, mais seulement les maté- 
riaux qu'il consomme. Il est honteux de supposer 
qu'avec deux ou cinq francs par jour nous sommes 
quittes envers tant de travailleurs qui exposent 
leur santé, et souvent leur vie, au service de la so- 
ciété. Cette conception altruiste du travail, la seule 
qui soit positive, donne enfin aux prolétaires la 
conscience de leur vraie dignité. Ils cessent d'être 
des esclaves affranchis, pour devenir des fonc- 
tionnaires sociaux, et ils doivent être traités 
comme tels. Au lieu de se considérer comme des 
malheureux sacrifiés au bien-être du petit nom- 
bre, ils s'élèvent, par la conscience du service 
rendu, jusqu'à la dignilé civique. C'est ainsi que 
nous ferons de chaque prolétaire un aristocrate , 
au lieu de chercher à abaisser ceux qui sont 
élevés. 

Le salaire sera donc, pour chaque époque, ce 
qu'il peut être eu égard à la fortune publique. 
Nous n'avons pas à en préciser le chiffre ici, bien 
que nous puissions donner sur cette question des 
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indications précises (1). Il suffit à notre but actuel 
de déclarer qu'il est aujourd'hui inférieur, dans 
la majorité des cas, à ce qu'il devrait être, et à ce 
qu'il sera quand les chefs industriels , au lieu 
d'accaparer pour eux les résultats de l'entreprise 
commune, se considéreront comme des directeurs, 
ayant des devoirs à remplir envers leurs agents. 
Alors aussi le travailleur, certain de pouvoir vivre 
avec un bien-être convenable, comprendra plus 
facilement ]a nécessité de la concentration des ca- 
pitaux entre les mains des chefs, et s'habituera k 
voir dans cette disposition la source et la condi - 
tien de tous les progrès et de son amélioration 
personnelle ; car aucune entreprise ne saurait être 
étendue et fructueuse sans cette concentration. 

Je ne puis entrer dans les nombreux détails que 
nécessiterait l'exposition de Torganisation indus- 
trielle, avec les réformes que nous voudrions y 
introduire. Je veux cependant signaler, en passant, 
rimportante distinction des matériaux en provi- 
sions et instruments. Tout travailleur doit possé- 
der en propre les provisions nécessaires à son 

(l) Tout chef de famille doit pooToir nourrir ceux dee siens qui sont 
trop Tieni on trop jeunes pour gag^ner leur Tie. En supposant en moyenne 
trois enfants et deux Tieiilards, l'ouTrier parTenu k IHge de trente ans doit 
gagner de quoi nourrir sept personnes, car sa femme ne doit pas tra- 
vailler. 
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existence personnelle et à celle de sa famille^ et 
nous rangeons parmi les provisions le logement. 
Les instruments restent entre les mains du patron. 
Si Von veut réfléchir un instant à cette division, 
qui est contraire aux opinions actuelles, on verra 
que la plupart des industries exigent, outre les 
dépenses de leur installation, des instruments que 
chaque ouvrier ne peut posséder en propre. Gom- 
ment un typographe ou un mécanicien pourraient- 
ils posséder les instruments de leur travail ? 

Laissant ces questions, un peu trop spéciales 
pour une vue d'ensemble, nous pouvons dire 
d'une manière générale que le mouvement indus- 
triel doit tendre à augmenter le salaire et à dimi- 
nuer les heures de travail. Ce qui coûtait autre- 
fois des efforts nombreux et prolongés se fait fa- 
cilement, grâce à la grande industrie basée sur la 
science abstraite. L'introduction des machines, en 
permettant d'économiser les forces, l'adresse et le 
temps , le perfectionnement de nos procédés , 
l'augmentation de notre intelligence et de notre 
énergie, nous permettent de produire mieux, plus 
vite et moins péniblement qu'autrefois ; et cepen- 
dant nous ne sommes encore qu'aux premiers 
temps de l'industrie positive. Au début de la civi- 
lisation, on n'avait pas de quoi faire vivre les in- 
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firmes et les vieillards, et on les laissait mourir. 
Plus tard, on a pu les conserver. Aujourd'hui, on 
est assez avancé pour dispenser la femme de tout 
effort musculaire pénible. Le jour viendra où le 
travailleur pourra consacrer à la culture de son 
intelligence et aux joies de la famille une partie 
du temps qu'il emploie maintenant à soulever des 
fardeaux', et cela sans que le service de THumanitë 
ait à souffrir. 

On doit donc considérer le prétendu droit au 
travail demandé par certains ouvriers comme un 
exemple frappant du délire où les ont conduits les 
monstrueuses théories économiques qu'on leur a 
inculquées. Ce contre quoi nous devons nous ré* 
volter aujourd'hui, c'est la production à outrance 
et les travaux artificiels. Que les prolétaires ac- 
tuels, exténués de travail, aient toujours peur 
d'en manquer et en demandent encore davan- 
tage, voilà ce que la postérité ne comprendra pas. 
Nous donnerons un peu plus loin la raison de ce 
phénomène étrange. Établissons provisoirement 
comme règle que le travail utile ne peut jamais 
manquer, et qu'il y en aura toujours trop. Quand 
la terre produira toute seule tout ce qui est néces- 
saire à l'entretien de la vie de l'homme, alors 
seulement le travail manquera. 
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Nous voulons, au coû(raire,qae rbomme puisse 
s'arracher souTcnt aux brutales nécessités du tra- 
vail manuel ; il faut qu'il ait le temps de cultiver 
son cœur et son intelligence. Déjà, les saints de 
Gromwell, dans leur tentative de régénération, 
avaient rêvé de porter à deux par semaine le 
nombre des jours fériés; lé temps viendra où 
cette noble inspiration pourra se réaliser.* 

Nous venons donc dire aux riches que de nou- 
velles destinées se préparent pour eux, et qu'il 
faut qu'ils s'en rendent dignes. L'activité destruc-^ 
tive s'éteint, faisant place à l'activité pacifique ; et 
de même que le régime ancien fut gouverné par 
des militaires, généraux , empereurs ou rois, c'est 
aux chefs industriels , banquiers , commerçants , 
manufacturiers et agriculteurs, qu'appartiendra 
désormais le pouvoir politique et le gouvernement 
des cités« Il faut que ces nouveaux chefs mettent 
leur cœur au niveau des devoirs qui leur incom- 
bent; il faut qu'ils aient des âmes citoyennes, 
qu'ils donnent l'exemple du dévouement, et qu'ils 
renoncent à ces habitudes d'esclaves enrichis qui 
ne travaillent que pour eux; il faut qu'ils de- 
viennent des nobles, non par le titre, mais par le 
mérite. Tant qu'ils resteront dans leur souillure ori- 
ginelle, ils auront beau entasser les millions dans^ 
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leurs coffres-forts, le dernier des conscrits, montant 
une garde inutile autour d'une guérite que per- 
sonne ne menace, sera plus grand qu'eux; car il a 
la croyance qu'il veille sur le repos de la cité, et 
il donnerait au besoin sa vie pour elle. Ils ne Ten- 
tendaient pas autrement, ceux qui ont établi cette 
fière formule du devoir : a Noblesse oblige! n 
Richesse oblige, devons-nous dire aujourd'hui. 

Notre appel sera entendu, parce qu'en dépit des 
sceptiques ignorants, les sentiments élevés et gé- 
néreux existent dans la nature humaine autant 
que les sentiments cupides. Le progrés constant 
de l'évolution sociale est là pour le prouver. Les 
préjugés révolutionnaires, en nous inspirant la 
haine du passé, nous font mal juger l'avenir. Dans 
l'ensemble du passé, les classes gouvernantes ont 
toujours été supérieures aux classes gouvernées ; 
et si le contraire a lieu de nos jours, c'est qu'aux 
époques troublées comme la nôtre, ce sont les ' 
rampants qui parviennent à tout. A force de men- 
songes, de bassesses, de servilités et de parjures, 
ils se glissent à toutes les places, et finissent par 
entrer dans les carrosses derrière lesquels ils 
étaient destinés à monter. Nous sommes partout 
gouvernés par nos laquais; mais, on le voit à leur 
attitude servile, ils ont la nostalgie de lanti- 
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chambre, et il suffira d'un coup de pied pour les y 
renvoyer. 

Certes, nous connaissons trop bien la nature 
humaine pour croire que nous rencontrerons sou- 
vent des types parfaits d'abnégation et de désin- 
téressement. Il y aura toujours des abus, et il faut 
même qu'il puisse y en avoir, car il ne s'agit pas 
de réglementation minutieuse et misérable ; mais 
ce que nous saurons empêcher, c'est le gaspillage 
et la destruction immorale des capitaux, parce que 
l'économie est sainte, et que c'est la vie des autres 
qu'on gaspille et qu'on jette ainsi à tous les vents 
du caprice. 

Aussi, quand l'abus sera trop considérable, nous 
réagirons contre le counable par la pression de 
l'opinion publique. Ceux qui ne connaissent, pour 
agir sur Tbomme, que les mesures politiques et 
les procédés militaires, ne peuvent s'imaginer 
quelle terrible puissance de contrainte morale 
possédera cette force régulièrement organisée et 
dirigée par une croyance universellement adoptée. 
Il suffit de remarquer combien, dans ce temps 
d'opinions divergentes, elle s'impose fatalement 
quand elle agit pendant un certain temps dans 
un sens déterminé. Loin de la trouver insuffi- 
sante, nous croyons qu'il faudra souven t la modérer ! 
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Enfin, quand Tindignité dépassera tontes les 
bornes ; quand, plnsiears fois averti par la désap- 
probation, le mépris public et le blâme régulière- 
ment prononcé, le mauvais riche persistera à 
abuser brutalement et à Insulter la société à la- 
quelle il doU tout, nous ne lui ferons pas de mal, 
nous ne toucherons pas à un cheveu de sa tête , 
mais nous le condamnerons publiquement comme 
indigne, et nous conseillerons aux sociétés popu- 
laires de lui refuser le service. Les contempo- 
rains 86 mettront en grève contre lui. Il est 
bien libre de faire ce qu'il veut, dira-t-on. Oui, 
sans doute , mais nous sommes libres aussi de ne 
pas travailler pour lui , et de ne pas entretenir 
une vie qui n'est qu'infamie. Ils avaient rêvé, dans 
leur brutal orgueil, d'écraser sous le poids de leurs 
richesses toute force intellectuelle ou morale, et de 
nous tenir tous à genoux devant la puissance ter- 
rible de leurs capitaux accumulés ; mais ils ne sa- 
vent pas à qui ils ont affaire. C'est nous qui leur 
déclarerons la guerre, et qui les ferons blêmir et 
trembler derrière la porte de leurs palais. Ils er- 
reront de porte en porte, demandant, à prix d'or, 
un morceau de pain qu'on leur refusera; et nous 
forcerons ces misérables à s'humilier, et à tra- 
vailler de leurs propres mains, s'ils ne veulent pas 

5. 
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mourir de faim dans la fange de leurs millions. 

Il faut qu'ils en prennent leur parli ; nous ne 
nous laisserons pas prendre, sous le voile de la 
liberté, aux mystifications industrialistes; et au 
nom du « laissez faire »\ nous ne laisserons pas 
le travail de toute une génération passer entre les 
mains de quelques Turcarets, qui se croient le droit 
d*ab|iser de tout, et n'ont pas même, comme leurs 
prédécesseurs aristocratiques, 1 élégance de leurs 
vices. 

Et comme nous ne devons pas plus flatter la 
force du nombre que celle de la ricbesse, nous 
dirons aux prolétaires qu'eux aussi ont des devoirs 
à remplir, et qu'ils ne les remplissent pas. Leur 
baine aveugle contre le capital est absurde, et part 
souvent des plus mauvais sentiments. Beaucoup 
d'entre eux voudraient, comme ceux qu'ils com- 
battent, posséder et jouir, mais croient41s que la 
partie intelligente de la bourgeoisie, celle qui, 
par son dévouement, leur a tant servi à s'élever au 
point où ils sont parvenus, va sacrifier son repos 
et sa fortune pour aider à mettre simplement ceux 
qui n'ont pas à la place de ceux qui ont, sans 
donner à ses efforts un but de réorganisation so- 
ciale? Au fond, ils abusent, dans leur sphère et 
selon leurs moyens, autant que les abuseurs de nos 
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bouIerardSf et ceux d'entre eux qui arrivent à 
la fortune sont plus durs au pauvre que les an- 
ciens riches. A force de s'entendre dire qu'ils peu- 
vent tout, qu'ils savent tout et qu'ils sont infail- 
libles, ils ont fini par croire à leur divinité plus 
sérieusement que ne l'aVait fait Louis XIV. Nous 
ne sommes pas Positivistes pour prendre au sé- 
rieux de pareilles déclamations, et nous ne nous 
inclinons pas plus devant la majesté du peuple 
que devant celle de Dieu. Si les prolétaires 
^avaient toute la puissance, la beauté, la science et 
le génie qu'on leur accorde, de quoi se plain^ 
draient-ils donc? Ce serait à nous de les envier. 

Je conviens que leur situation est intolérable ; 
mais elle le deviendrait bien davantage si l'on dé- 
truisait, sous prétexte de réforme, toute organisa- 
tion économique, au lieu de l'améliorer en la con- 
servant. En poussant, comme le font en ce mo- 
ment les coopérateursj à supprimer la division 
fondamentale établie depuis le moyen-âge entre les 
entrepreneurs et les travailleurs, division qui est la 
base même du régime industriel, ils font œuvre 
rétrograde autant que les communistes, et poussent 
à Tanarchie industrielle. Est-ce qu'en disant ou 
laissant dire qu'une génération doit consommer 
tout ce qu'elle produit, doctrine de sauvage qui 
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abat l'arbre pour avoir le fruit, ils ne sont pas 
tout aussi brutalement égoïstes que ceux dont ils 
se plaignent? Que seraient-ils devenus, le jour 
même de leur naissance, si leurs prédécesseurs 
avaient pensé comme eux? Ils ne comprennent pas 
que c'est parce qu'on prêche et applique' de pa- 
reilles théories qu'ils ne peuvent pas entourer le 
lit de leur femme et le berceau de leur enfant de 
tout le bien-être qu'ils désirent pour eux. Si la ri- 
chesse est sociale dans sa source et sa destination, 
il en faut dire autant du travail. Voilà ce qu'ils, 
oublient trop souvent, et ce qu'il importe de leur 
rappeler. 

Au lieu de se préoccuper toujours, dans un but 
cupide, de la possession de la richesse, ils doivent 
s'occuper d'en régler l'emploi. Ils doivent exiger 
que tout fonctionnaire public vive au grand jour 
et rende compte de sa gestion ; ils doivent veiller 
à ce que les provisions et les instruments, pénible- 
ment accumulés, ne soient pas arbitrairement dé- 
truits ou employés ; ils doivent devenir conserva^ 
teurs^ en faisant prévaloir ce principe, que la 
conservation des matériaux importe au moins 
autant que leur production, et que l'économie, 
politique ou non, consiste à économiser; ils doivent 
aussi, et ils le peuvent, s'opposer à l'exécution des 
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travaux moralement nuisibles on seulement inu- 
tiles. Si^aulieu de réclamer sottement la création de 
travaux artificiels ; ils avaient refusé leur concours 
à cette honteuse démolition de Paris, qui devait 
leur procurer du travail et de bons salaires, - ils 
n^en seraient pas réduits à payermille francs ce qui 
en valait cinq cents autrefois. Il n'est pas long à 
parcourir, le cercle par lequel les sottises faites 
par eux leur retombent sur la tête. On augmente 
le salaire d'un franc par jour, on leur en reprend 
deux sur le loyer et les subsistances, et le tour est 
fait. 

Les philosophes positivistes, au lieu de répandre 
cette doctrine désolante, que les nations indus- 
trielles doivent redoubler toujours d'activité, avec 
la perspective assurée de ne pouvoir jamais pro- 
duire assez, prétendent, au contraire, qu'avec une 
somme beaucoup moindre d'efforts elles peuvent 
pourvoir à tous les besoins et augmenter le bien- 
être. L'organisation industrielle est convenable et 
suffisante ; seulement il faut savoir s'en servir. Si 
nous employons toutes nos forces à tourner sur 
nous-mêmes, nous nous fatiguerons beaucoup plus 
et nous ferons moins de chemin qu'en marchant 
lentement, mais sûrement, vers un but déterminé. 
Si, sous prétexte que les Prussiens nous en 
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veulent à mort^ on n'arrachait pas tous les ans à 
la production les cent mille garçons les plus vi- 
goureux, pour les entretenir, dans de coûteuses 
casernes, à représenter^ dans de coûteux uni- 
formes, la sexualité et la force brutale, le travail 
de ceux qui restent serait allégé et la production 
augmenterait, ce qui ferait un bénéfice en deux 
sens. Il est vrai que Ton trouvera des gens pour 
dire que tout ce monde à nourrir et à habiller, 
cela fait aller le commerce. 

Si, sous prétexte de régénérer les races latines, 
de soutenir ou de combattre au besoin le principe 
des nationalités, TEmpire, qui nous coûte déjà si 
cher par lui-même, n'arrachait pas de nombreux 
ouvriers à la production du pain et de la viande, 
pour leur faire faire des boulets, de la poudre et 
des canons, ou des navires cuirassés qui ne valent 
plus rien dès qu'ils sont terminés, les travailleurs 
utiles, dont le nombre diminue, n'auraient pas à 
nourrir tant de travailleurs parasites, et le bien- 
être augmenterait encore. 

Si Ton calculait ce que coûtent à la France ses 
hospices, hôpitaux, crèches, salles d'asile, etc., en 
un mot toutes les œuvres de bienfaisance ou d'assis- 
tance que la charité catholique et la philanthropie 
moderne ont inventées dans d'excellents senti- 
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ments. Ton serait étonné du nombre de millions 
qu'on enlève tous les ans aux producteurs , pour 
les leur rendre sous forme d'aumône. 

Yoilà bien des réformes dont la réalisation est 
facile, et, si Ton calculait exactement leur im- 
portance, on verrait que, sans augmenter en rien 
la somme du travail de chacun^ et même en la 
diminuant, on bénéffcierait par jour de plu- 
sieurs millions, qui, répartis dans la masse des fa- 
milles prolétaires sous forme de salaire , y amè- 
neraient plus de bien*étre el conserveraient leur 
dignité. 

Â côté de ces réformes rapidement possibles 
et qui amélioreraient si considérablement la si- 
tuation du travailleur, il faut en placer d'autres 
qui ne peuvent résulter que d'un effort que nous 
devons tous faire sur nous-mêmes, et qui ne 
peuvent amener de résultat avant une ou plu- 
sieurs générations écoulées. 

Telles sont, par exemple, celles qui résulteront 
d'une stabilité économique plus grande. 

Une des conditions de la conservation des ma- 
tériaux , c'est de ne pasc encourager ceux qui , 
sous prétexte d améliorer, nous proposent cha- 
que matin de bouleverser toutes nos habitudes" 
et de nous débarrasser de tout ce que nous 
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ayons chez noas, poar.noQs mettre an niveau da 
progrès et de la mode. C'est grâce à ce progrès 
que nous retouchons deux fois par an la forme de 
nos Yëtements, et que nous n*aYons pas encore pa 
arriver à nous couvrir la tête d'ane manière sup* 
portable ; c'est grâce à lui encore que nous avons 
remplacé les meubles et les costumes du XYIU® 
siècle par les beautés esthétiques de TEmpire, de 
la Restauration et de Louis-Philippe. S'il n'y avait 
pas, dans le besoin de changement des nations mo- 
dernes, quelque chose de désordonné, comme dans 
l'activité d'un fou, nous coiiiprendrions que le pro- 
grès consiste à modifier ce qui est mal, et non pas à 
renoncer à ce qui est bien, et que, dans tous les cas, 
on doit procéder par une modification graduelle et 
réQéchie, et non par des changements continuels, 
qui compromettent toujours ce qui avait été obtenu. 
Hais ce qui est surtout grave, dans l'instabilité 
économique, ce n'est pas les inconvénients que je 
viens de signaler, ni même les dépenses inutiles 
qu'elle entraîne, c'est le désordre qu'elle jette dans 
la régularité du mouvement industriel. Qu'il plaise 
à quelques désœuvrées d'adopter et de faireadopter, 
par leur exemple, des cages en acier pour leur toi- 
lette, aussitôt un élan de production a lieu ; des 
maisons se forment, des industries s'établissent, 
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et, quand des milliers d'oayriers auront été dé- 
tournés dans ce but, il suffira d'un nouveau ca- 
price de la mode pour les rémettre sur le pavé. 
Voilà comment, dans une société écrasée de be- 
soins, on peut souvent manquer de travail. 

G^est rinstabilité économique qui fait que cer- 
taines industries passent tout à coup de l'activité 
désordonnée à une stagnation profonde, et que 

* 

nous assistons si souvent à ces formations rapides 
de fortunes rapidement détruites ; c'est par elle 
que nous sommes plongés dans une activité fébrile 
qui ne produit que misère. Mais si les riches sont 
coupables de pousser à une production qui n'a de 
limite et de règle que leur caprice, ceux-là aussi 
ont tort qui acceptent, sans discussion, tous les 
travaux qu'on leur propose. 

Je ne fais qu'effleurer ici cette questions impor- 
tante, qui a été, dans le sein du Positivisme, l'ob- 
jet de méditations sérieuses. Si l'on peut parvenir 
à éviter un jour les secousses si fréquentes résul- 
tant de l'instabilité maladive ou blâmable de nos 
habitudes, il restera toujours celles qui seront le 
résultat d'un progrés réel. L'invention d'une nou- 
velle machine ou d'une industrie nouvelle, si 
utiles qu'elles puissent être, peuvent amener pro- 
visoirement une géae considérable et même la 
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ruine complète de certaines industries. Les éco- 
iiomistes répondent à cela, comme toujours, qu'il 
n'y a rien à faire, et que, du reste, il en résul- 
tera au bout de vingt ans un bien-être plus grand 
dans la société. Nous le savons bien, mais ceux 
qui meurent de faim verront-ils ces vingt ans? 

Aussi, dans tous les cas où il pourra être appli- 
qué, nous ferons prévaloir le principe de Vindem- 
nité. Pour citer le cas récent des traités de com- 
merce faits par le second Empire, nous croyons 
que la majorité de la France en aura bénéficié; 
mais, en dépit des affirmations retentissantes de 
M. Rouher, qui donnait sa parole d'honneur 
comme s'il s'était agi de prouver le succès de 
l'expédition du Mexique, des industries intéres- 
santes sont tombées en souffrance, et des villes en- 
tières en ont ressenti le triste conlre-coup. N'est-il 
pas injuste que ceux qui, ne pouvant pas prévoir 
ce qui arriverait, s'étaient préparés à leurs fonc- 
tions et avaient organisé leurs intérêts et ceux des 

leurs sous le régime de la. protection, soient vio- 

• 

lemment dépouillés? N'est-il pas cruel et barbare 
que de nombreuses familles prolétaires, avant 
qu'elles aient pu se déplacer pour chercher for- 
tune, ou se préparer à une industrie nouvelle, 
souffrent de la faim et du froid en entendant dire 
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qu'un grand progrès vient de s'accomplir et que 
nous allons être bien plus heureux et bien plus 
riches? Toute fonction dignement remplie consti- 
tue, à nos yeux, une propriété aussi respectable 
que les autres, et pour laquelle la société doit un 
dédommagement à ceux qu'elle exproprie. 

L'importance, pour le bonheur général, de la sta- 
bilité économique et de la condition qui en est la 
base, à savoir la fixité des habitudes, nous con- 
duit à la question qui renferme et domine toutes 
les autres, la question morale, sans laquelle on ne 
résoudra rien. C'est pour avoir voulu traiter les 
lois de la richesse et de la production en les isolant 
trop des autres questions sociales que les écono* 
mistes ont fait une science incomplète et dange- 
reuse, et ont manqué la solution finale, malgré 
quelques excellents travaux spéciaux. 

On ne peut séparer la réforme économique des 
autres réformes sociales ; mais, si tous les progrès 
sont solidaires, ils n'ont pas une égale importance. 
Au-dessus de tous les autres, il y a le progrès 
moral, qui consiste dans une amélioration de 
notre nature affective. Celui qui trouve un arti- 
fice moral capable de nous rendre plus dévoués et 
plus humains, moins brutaux et moins sexuels, 
rend un bien autre service, et contribue cent fois 
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plus au bonheur de ses semblables que celui qui 
aura trouvé ui^e nouvelle application du phosphore 
ou de rhélice. Qu'est-ce que la vapeur et Télectri- 
cité, dont nous sommes fiers à si juste titre, en 
comparaison de Tœuvre de ces théocrates incon- 
nus qui ont réglementé les incestes, et qui, en 
forçant Tbomme à respecter sa sœur, sa fille et sa 
mère, ont fait sortir la famille humaine de sa 
grossière promiscuité originelle? 

En second lieu vient le progrès intellectuel, 
dont rimportance n'a pas besoin d'être démontrée, 
puisque c'est par notre intelligence, bien plus que 
par notre force, que nous sommes parvenus à sou- 
mettre les animaux et la terre, et que c'est elle 
qui a augmenté notre courage, en nous aidant à 
nous affranchir de toute terreur superstitieuse. 

Ensuite vient le progrès* physique, celui qui 
s'adresse au corps humain, et qui tend à nous 
rendre plus forts, plus adroits et mieux portants. 
En dernière ligne, il faut mettre le progrès maté- 
riel, celui qui a pour but de perfectionner les 
choses de la nature extérieures à l'homme, comme 
l'habitation, les vêtements, la nourriture. Et c'est 
à ce dernier progrès que nos industrialistes vou- 
draient subordonner tous les autres ! On méprise 
le progrès moral ; on ne veut du progrès intellec- 
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tael que ce qui peut être immédiatement appli- 
cable à la fondation d'une usine ; on dédaigne le 
progrès physique, la vie humaine n'étant pas cotée 
à la Bourse, et Ton réserve toutes ses admirations 
pour les conquêtes de l'industrie. La première de 
toutes les industries sera toujours celle qui fait 
des hommes. Il semble que le but suprême de la 
ciyilisation consiste à transporter de plus en plus 
vite des êtres déplus en plus hébétés. Nous allons en 
chemin de fer; mais est-ce que les animaux n'y vont 
pas comme nous ?£t quand on voit, dans ces expo- 
sitions sordides qu'on veut nous donner comme 
les fêtes de l'avenir, ces cochons superbes servis 
par des hommes dégoûtants, on se demande en 
vérité si c'est pour et par les cochons que la civi- 
lisation a été faite, et si l'homme n'est que leur 
domestique. 

Tant que, la vie humaine étant détournée de 
son véritable but, la consommation apparaîtra 
comme la fonction suprême, et que les gros con- 
sommateurs seront honorés comme les saints du 
calendrier, il y aura de la misère. Il est plus facile 
de détruire une maison que de la rebâtir et de 
Jeter son vin à la rivière que de faire la vendange. 
Notre remarque ne s'adresse plus maintenant aux 
abus gouvernementaux, qui peuvent être aisément 
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réprimés, et qui, d'ailleurs, sont nécessairement 
limités; elle s'adresse aux abus faits journellement 
par chacun de nous dans la sphère de son activité. 
Les forces privées abusent bien plus que les forces 
publiques, et d'une façon plus dangereuse. Le mal 
profond vient de là. Ne dépensons-nous pas près 
d'un million par jour à nous rendre insociables par 
l'usage du tabac, plus encore à nous tuer par l'excès 
du vin, de l'alcool, de l'absinthe ou de la bière? 
Et la démoralisation de la femme, qui nous coûte 
si cher, est-ce le gouvernement qui la fait? Cer- 
tainement la misère dégrade, mais c'est aussi la 
dégradation qui mène à la misère. La société ne 
fait pas tous les pauvres ; il en est qui se sont faits 
tout seuls. 

Si, au contraire, beaucoup produire pour beau- 
coup consommer cesse d'être l'idéal de la vie , et 
si la culture morale reprend le rang qu'elle doit 
avoir, les excès de toute nature tendront à se li- 
miter de plus en plus par la réaction du milieu. 
Alors la conservation des matériaux paraîtra aussi 
importante que leur production ; alors aussi les 
théories morales et les théories économiques, se 
combinant en une même synthèse, donneront au 
travail et ^ la richesse la plus noble activité et la 
plus haute destination possibles; alors enfin, sans 
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augmentation d'efrorts, le bien-être de tous aug- 
mentera à un degré inespéré, et la misère de- 
viendra un fait accidentel, borné à quelques fa- 
milles faciles à secourir, au lieu d'ôlre ce qu'elle 
est de nos jours, un immense chancre social, 
dont la surface s'élargit constamment, malgré les 
efforts employés pour le combattre. 

Telles sont les théories que nous venons soute- 
nir devant tous, sans violence comme sans faiblesse. 
Tandis que les économistes malthusiens, en décla- 
rant que le mal augmentera toujours, quoi qu'on 
fasse, et qu'il n'y a rien à faire qu'à laisser passer 
la misère de Dieu , ont fait de leur prétendue 
science, une véritable apocalypse du désespoir so- 
cial; tandis que les prêtres chrétiens vont pré- 
chant aux uns l'aumône, aux autres la résignation, 
et à tous le paradis comme consolation dernière, 
nous venons prétendre, avec toute l'énergie 
d'hommes convaincus, que la misère peut et doit 
disparaître, que le bonheur et le salut sont à notre 
portée, et qu'il ne s'agit, pour les atteindre, que de 
voir juste et deyouloir fortement. 

La solution que nous venons apporter, bien 
qu'elle reconnaisse la nécessité de certaines dispo- 
lions légales, est surtout une solution morale. C'est 
là ce qui fait sa force et sa grandeur, car elle 
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embrasse tous les aspects de notre nature et la 
prend par ses côtés les plus élevés. Ce que le ca- 
tholicisme avait fait pour les relations du ré- 
gime militaire, nous venons le faire pour celles 
du régime industriel. Nous 'otnons créer de nou- 
veaux devoirs^ et nous saurons les faire accepter, 
parce que nos prescriptions, toujours démontra- 
bles, seront soumises à la discussion, et ne la re- 
doutent pas. 

Que les sentiments d'exploitation et de crainte 
d'une pari, de défiance et de haine de Tautre, 
fassent place aux sentiments de la concorde et de 
la fraternité. Considérons-nous tous comme les 
membres d'une vaste communauté employant son 
activité au perfectionnement continu de la planète 
humaine, et, confondant nos destinées avec celles 
du passé et de l'avenir, tâchons de vivre dans au- 
trui par le souvenir de nos bienfaits, après avoir 
vécu pour et par autrui. 

On peut voir par ce simple exposé , si incom- 
plet qu'il soit, s'il est vrai qu'Auguste Comte ne 
se soit pas occupé du problème économique. C'est 
pourtant ce que M. Littré aurait voulu faire croire 
au public. Ce rhéteur épuisé, à qui le Positivisme 
a donné pendant quelque temps une auréole de 
penseur si peu méritée, a eu l'audace de prétendre 



— 97 — 

qa'un système qui vient substituer la paix à la 
guerre avait omis de s'occuper du régime indus- 
triel, et il a usé pour cela d'une logomachie hon- 
teuse, basée sur ce que nous repoussons, dans leur 
ensemble, les solutions des économistes. 

« Comte a nié que Ton eût raison de séparer 
de la science sociale la considération des condi- 
tions matérielles de la vie collective, pour en faire 
une science distincte et spéciale, sous le nom dVco- 
nomie politique ; il a nié que les économistes aient 
convenablement traité ce problème, soit au point 
de vue logique, soit au point de vue scientifique; 
il a nié qu'ils aient constitué une science abstraite, 
réelle, comme l'astronomie, la physique, la chi- 
mie, etc.; mais il n'en a pas moins effectué lui- 
même, au point de vue positif, et comme base et 
partie essentielle de la science sociale, l'étude ri- 
goureuse et complète des phénomènes économi- 
ques » (D*" Robinet.) 

Vflilà ce que M. Littré n'a pas dit ; et il faut voir 
dans celte omission voulue une preuve de cette 
haine bassement implacable avec laquelle il pour- 
suit depuis douze ans la mémoire d'Auguste 
Comte, et cherche à organiser autour des vérita- 
bles successeurs de ce grand génie la conspira- 
tion du silence. 

9 
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Mais laissons pour le moment ces misères, sur 
lesquelles nous serons un jour forcés de revenir, et 
voyons quels doivent être, dans Tordre nouveau 
que nous voulons établir, la place et le rôle de la 
femme. 



LÀ FEMME. 

Enreloppés de tous côtés par la bienfaisante 
influence du milieu social, nous vivons, au sein de 
1 Humanité, comme le fœtus au sein de sa mère. 
C'est à travers sa protection que les fatalités du 
milieu cosmologique parviennent jusqu'à nous, 
atténuées et amoindries. La faim et le froid, ces 
deux cruels ennemis, tendent à devenir, grâce à 
sa providence, une source de sensations agréa- 
blés. La maladie et la mort même perdent de leur 
horreur, puisqu'elles se transforment en un phé- 
nomène social où chacun apporte son dévouement 
et ses forces, et que nous voyons les plus nobles 
sentiments entourer et illuminer le chevet du mou- 
rant. 

Bien plus que Thomme encore, la femme a besoin 
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de ce milieu artificiel créé par rHumanité pour se 
développer en entier et manifester sa vraie na- 
ture. Aussi apparaît-elle plus tardivement. Tant 
que durent les luttes violentes de Thomme primi- 
tif contre la nature sauvage, elle reste subordon- 
née aux représentants de la force musculaire et de 
l'activité destructive, et Ton chercherait en vain 
dans la servante du guerrier nomade Féquivalent 
moral de celle que nous désignons aujourd'hui 
soQS le nom de femme. Que ceux qui désespèrent 
parfois du progrès social sentent leur courage re- 
naître en mesurant tout le chemin parcouru depuis 
Tépoque où Thomme sauvage poursuivait comme 
une proie celle qu'il voulait posséder jusqu'à la 
noble indépendance de l'Occidentale moderne, à 
qui nous demandons à genoux une faveur qu'elle 
accorde en souveraine. 

C'est une loi biologique que le mâle est supé- 
rieur à sa compagne, non-seulement en force et en 
énergie, mais même en beauté; et cette loi est vraie 
aussi pour l'espèce humaine, tant que la civilisa- 
tion ne fait pas sentir son intluence. 11 faut que la 
femme chrétienne le sache bien, elle qui marche, 
heureuse et aimée, dans sa beauté et dans sa li- 
berté, elle n'est pas l'œuvre de Dieu ; elle est une 
création tardive de THuiiianjté^ création la plus 
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parfaite et la plus pure, comme aussi la plus déli- 
cate : car elle ne peut supporter directement, sans 
se flétrir, le contact rigoureux des fatalités exté- 
rieures; il lui faut, pour fleurir, Thaleine plus 
clémente et plus affectueuse des milieux civilisés. 
C'est notre amour qui Ta rendue belle; c'est notre 
amour qui Ta faite reine. 

L'établissement de la polygamie, dénaturée à 
plaisir par les docteurs catholiques, représente 
donc un progrès immense sur les mœurs primi- 
ti?es. Nourri par l'homme et dégagé des soucis 
matériels, le sexe aimant peut déjà, à l'ombre du 
gynécée, se vouer sans inquiétude à sa fonction re- 
productrice et développer sa beauté physique. Mais 
sa dignité reste insuffisante, car sa pureté n'est 
pas volontaire et son affection n'est pas libre. 
Malgré les perfectionnements apportés à la poly- 
gamie orientale par la société romaine, où Ton 
rencontre les types éminents des Lucrèce et des 
Cornélie, la vraie nature de la femme reste igno- 
rée jusqu'au jour où saint Paul , creusant plus pro- 
fondément dans les replis de notre organisation 
morale, fit jaillir dans le monde la source nou- 
velle de la Grâce. La supériorité affective de la 
femme, méconnue par le monde antique, fut enfin 
comprise par la civilisation catholico-féodale , 

6. 
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préoccupée surtout du perfeclionaement moral. 
Ce service que lui a rendu le moyen âge, la femme 
Ta reconnu par un attachement que rien n'a pu 
briser; et le principal obstacle qui arrête aujour- 
d'hui dans leur marche les rénovateurs modernes 
consiste dans celte invincible répugnance de la 
femme à sortir des voies ouvertes, il y a dix- 
huit siècles, parTapôtre des Gentils. 

Les prédications modernes, il faut le reconnaî- 
tre, n'étaient pas faites pour la séduire. L'école 
phalanstèrienne, systématisant la prostitution, tend 
la main aux Enfantiniens rêvant la femme libre et 
la réhabilitation de la chair. Je laisse volontai- 
rement de côté d'autres écoles moins fameuses, car 
nous n'emploierons pas à combattre leurs théories 
le même temps que nous avons mis à combattre les 
sophismes économiques. Si l'on excepte quelques 
cas peu nombreux, la masse de la population fémi- 
nine n'a pas bronché devant ces excitations à la 
débauche. Je conviens que les liens de famille se 
sont relâchés, et que la moralité a diminué ; mais 
il n'y a dans ce désordre momentané rien de sys- 
tématique. La femme est si spontanément morale 
et si instinctivement délicate, que le grossier appel 
aux passions sexuelles, même décoré du nom d'af- 
franchissement, ne lui inspirera jamais qu'un in- 
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sarmontable dégoût; elle ne sait pas combattre le 
sophisme, mais elle n*y cède pas. 

Il ne s'agit* donc pas de Tarracher à Tétat révo- 
lutionnaire, puisqu'elle n'y est pas, mais bien à 
rétat catholique, qu'elle ne veut pas quitter ; et pour 
atteindre ce but^ il faut que les réformateurs qui 
comprennent toute l'importance du concours fé- 
minin déclarent nettement qu'ils ne viennent pas 
détruire ou compromettre les résultats obtenus 
par l'époque catholico-féodale , mais qu'ils vien- 
nent, au contraire , les consolider et les perfec- 
tionner. 

• Une théorie plus honnête, et par conséquent 
plus spécieuse, que celle qui prêche la liberté de 
l'accouplement, est celle qui, poursuivant rigoureu- 
sement les conséquences des principes égalitaires, 
voudrait assimiler en tiërement la femme à l'homme, 
et la pousser dans la vie politique. Cette théorie, 
soutenue par des hommes éminents et honorables, 
est en faveur surtout dans les pays protestants. Si 
nous jugeons de ses résultats par les échantillons 
que nous envoie l'Amérique, elle n'a rien d'encou- 
rageant. En fait, on voudrait supprimer les sexes; 
mais on n'y parviendra pas. Que la femme reste 
femme ; c'est là qu'est sa vraie force et sa supé- 
riorité. Du reste, comme l'a dit M. le docteur 
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Bridges dans sa lettre à M. StaartMill, <x si Tégalité 
politique, la rivalité indastrielle, la facilité du di* 
vorce, sont de nature à augmenter lé charme et à 
relever la délicatesse des relations entre Thomme 
et la femme, que les hommes et surtout que les 
femmes se prononcent librement et sans crainte » 
(page 88). Pour nous« jusquà preuve du con- 
traire, nous serons de Tavis de M. le docteur Brid- 
ges* 

En résumé, la question féminine est, de toutes 
les questions actuelles, ceHe qui a été le plus radi- 
calement manquée par toutes les écoles qui s'en 
sont occupées. Le catholicisme reste encore, pour 
Timmense majorité des femmes, la religion pré- 
férée, bien que tout fanatisme ait disparu chez 
elles, du moins en France. Le Positivisme seul 
pourra les arracher à ce culte épuisé. 

Quand on veut juger une époque d'une façon 
synthétique, on ne peut s'arrêter aux mille détails 
qui la remplissent ; mais on peut apprécier les ré- 
sultats qu'elle a produits par les types qu'elle a 
créés et qu'elle propose à notre admiration. En 
étudiant à ce point de vue le régime catholico- 
féodal, on trouve l'idéal féminin représenté par 
trois types distincts : la femme féodale , la vierge 
chrétienne^ et, à un degré inférieur, la ménagère. 
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Bien que la religion catholique, pénétrant toutes 
les créations du moyen âge , ait marqué de son 
empreinte chacun de ces types, un seul lui con- 
yient entièrement : c'est celui de la vierge. Tandis 
que la femme féodale, fille de la matrone romaine 
modifiée par les mœurs chevaleresques, mettait 
résolument la tendresse au-dessus de la pureté ; 
tandis que la ménagère, bourgeoise ou paysanne, 
étroitement préoccupée de la nécessité de Té- 
pargne pour affranchir la famille, ne pouvait ma- 
nifester assez le caractère féminin, la vierge, la 
vierge religieuse et cloîtrée, représente le véri- 
table idéal du catholicisme, idéal ravissant de 
candeur et d'innocence, mais idéal imparfait, 
comme la doctrine qu'il résume, parce que la 
tendresse en est absente. La pureté est la condi- 
tion du véritable amour; mais elle ne peut pas 
être un but. 

Aspirant à gouverner la nature humaine, vous 
avez bien été contraints d'admettre la légitimité 
du mariage , et d'en consacrer la sainteté ; mais 
vous l'avez toujours considéré comme un étal infé- 
rieur, et comme une concession faite à l'infirmité 
de notre nature. Quoi que vous ayez fait pour 
améliorer le sort de la femme, vous ne pouvez 
nier que tout votre dogme ne soit basé sur ce fait 
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qu'elle est indigne^ coupable et maudite, et que 
c'est d'elle que viennent tous les malheurs des 
enfants d'Adam. Aussi, pour glorifier le célibat, 
lavez-Yous imposé à la fonction sacerdotale, con- 
sidérée comme la plus éminente. 

Sans nous en prendre aux sentiments, qui étaient 
louables , on peut dire que par ce seul fait vons 
avez incomplètement résolu la question féminine. 
N'ayant pas de morale sociale, vous avez été 
conduits fatalement à fausser la morale individuelle. 
La pureté , si justement recommandée par vous 
à la femme, était nécessaire pour son émancipation , 
pour sa dignité, pour son bonheur ; mais vous 
l'avez élevée si haut, que vous en avez fait la pre- 
mière des vertus; et, de seconde, on peut presque 
dire qu'il n'y en a pas. Pour qu'il n'y eût aucun 
doute sur votre intention, vons avez réalisé votre 
utopie sociale dans la fondation de vos commu- 
nautés féminines, où vous prêchez la virginité 
éternelle à toutes vos élues, abandonnant dé- 
daigneusement aux natures inférieures la ma- 
ternité et toutes ses charges. Je ne veux pas 
médire des cloîtres; ce que je constate, c'est 
que, réduite à cette précision rigoureuse, votre 
tentative à échoué. Bien que la masse féminine 
vous soit restée fidèle, elle a suffisamment raani- 
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fe&té sa répugnance pour cet idéal glacé e( vide. 
Celles même dont la vertu ne peut pas être soup 
çonnée aiment mieux se donner à Thomme qu'à 
Dieu, et préfèrent les tendresses humaines et les 
douleurs de la maternité aux mystiques élans 
qu'inspire la visite du céleste époux. Quelque ad- 
miration que leur inspire la sainte Thérèse, elles 
admirent davantage encore la non sainte Héloîse; 
et si vous n'abusiez pas si souvent de votre in- 
fluence et de vos dogmes effrayants , il ne vous 
resterait bientôt plus, pour remplir vos couvents, 
que les malheureuses découragées , à qui un tel 
refuge doit toujours rester ouvert. 

N'attendez donc de nous, piour vos apologies 
du célibat, ni admiration, ni éloge. Elle est sainte 
et féconde, la virginité du jeune homme qui se 
conservé pour celle qu'il aimera, car il a le cœur 
plein d'espérance ; elle est noble et touchante, la 
chasteté de l'adulte qui reste fidèle au souvenir de 
sa morte, car il a le cœur plein de souvenirs. Mais 
quand, sans amour dans le cœur, et par simple 
mépris de la femme, vous viendrez nous dire : 
« Nous sommes chastes », nous vous répondrons : 
« Que nous importe? car, en supposant même 
qu'elles soient toutes effectives, que voulez-vous 
que nous fassions de vos virginités? » 
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Le but de la femme, c'est Thomme. Trop faible 
pour combattre la lutte industrielle, peu soucieuse 
d'égalité politique , elle ne demande qu'une chose : 
c'est qu'on mette sa situation sociale en rapport 
avec sa destination et ses aptitudes ; et tout cela se 
traduit par deux mots : mariage, famille. Allez au 
fond de tous les cœurs de jeunes filles, vous y 
trouverez gravés ces deux mots. 

Ce qui rend si complexe le problème de la femme, 
c'est que , supérieure à l'homme par le cœur, elle 
lui est inférieure par le caractère, et même souvent 
par l'intelligence. Mieux organisée que nous pour 
deviner le but véritable de la vie, elle l'est moins 
pour y atteindre : ce qui constitue une situation 
douloureuse , surtout si , au lieu de lui venir en 
aide et de la soutenir de notre bras , nous abusons 
de sa faiblesse et nous nous rions de ses larmes. 

Purifier de plus en plus le mariage et consoli- 
der la famille, voilà ce que nous devons àla femme. 
Comme pour la question économique, les Positi- 
vistes, en prenant la place des catholiques, ne vien- 
nent pas détruire, mais améliorer; ils viennent 
créer de nouveaux devoirs. 

Un premier principe qui nous sépare immédia- 
tement de toutes les écoles modernes, même catho- 
liques, c'est que la femme ne doit pas travailler; 
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elle doit toajours rester dans sa famille, et c'est à 
rhomme de la noarrir. 

G*est du travail extérieur que je parie. Nous ne 
rêvons pas pour nos femmes Texistence anormale 
de ces belles désœuvrées qui, affrancliies de tout 
souci domestique, se dispensent encore d'élever 
leurs enfants, de les allaiter même, et se dis- 
penseraient même volontiers d'être mères. N'est-ce 
donc pas un travail suffisant que de garder et soi- 
gner la maison, de donner le jour à des enfants 
et d'en faire des hommes, de vaquer à toutes le 
dépenses avec la plus grande économie possible, 
d'être le centre d'une famille, nourrice, ména- 
gère, garde-malade, institutrice, et d'étendre sur 
tons son affectueuse et délicate protection? 

Nos modernes défenseurs de la famille arrachent 
la femme et la jeune fille à leurs maisons pour 
les traîner dans leurs chantiers et leurs usines, où 
la pudeur de Tune, la virginilé de l'autre, ont 
bientôt disparu, pendant que les petits sont à la 
salle d'asile et les derniers-nés à la crèche. A la 
tête de ces charlatans de la morale on est toujours 
certain de rencontrer quelque philanthrope en 
train de réaliser une grosse fortune. Mais il faut 
reconnaître que, grâce à nos théories égalitaires, 
ils sont encouragés et soutenus par des écrivains 
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qui, très-sincèrement, aiment la femme et croient 
prendre sa défense. Ne cessons donc pas de le ré^ 
peler: la civilisation, loin de pousser à Tégalité, 
développe les différences. La femme était à Tori- 
gine moins distincte de l'homme qu'elle ne Test 
aujourdliui; elle Test moins chez le paysan que 
dans les classes riches, qui lui permettent de se dé- 
velopper selon sa nature. 

Au lieu de la faire notre égale, efforçons-nous de 
la faire toujours plus différente. Que ses muscles, 
inhabiles au\ efforts, et si faciles aux mouvements 
gracieux, soient dispensés par nous de toute con- 
traction pénible et violente ; épargnons-lui, en la 
dégageantde Tactivité industrielle, toutepensée cu- 
pide qui puisse altérer sa beauté morale. Gagnons- 
lui sa vie, et laissons-la naître et vivre seulement 
pour aimer et être aimée. En un mot, ne suppri- 
mons pas la femme. Que deviendrait la vie, si nous 
en retranchions ainsi tout ce qui la fait belle et 
radieuse ? Travaillerions-nous avec autant de plai- 
sir et d'ardeur, si nous ne pensions pas que le 
salaire gagné au prix de tant d'efforts fera le bon- 
heur et le bien-être de celle qui attend à la mai- 
son? 

Faire vivre la femme devient donc pour tous 
les hommes un devoir sacré, devoir qui s'iden- 
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lifle avec le bonheur. Le père d'abord, le mari 
ensuite, plus tard les fils, et, s'il le faut, les frères 
et Je reste^de la famille, accepteront cette obliga- 
tion morale, qui leur sera au besoin imposée léga- 
lement. A défaut de famille, Tobligation pourra 
devenir sociale. L'homme doit nourrir la femme^ 
voilà le principe. Faisons-le" passer dans les 
mœurs; d'autres le feront, plus tard, passer da'ns 
la loi. 

Ce premier principe de notre programme ne 
rencontrera pas, nous l'espérons, beaucoup de 
contradicteurs ; ce devoir du sexe actif envers le 
sexe aimant est si évident, que nous l'accomplis- 
sons spontanément. 

Dans toutes les familles où l'aisajice s'installe, 
la femme est affranchie de toute activité exté- 
rieure, et l'homme rougirait de devoir au travail 
de sa femme ou de sa fille une partie de son bien- 
être. Ce qu'il faut faire comprendre aux réaction- 
naires égoïstes, c'est que cette situation ne doit 
pas être une exception réservée à leurs familles ; 
c'est que dans les pauvres ménages prolétaires la 
présence de la femme est bien plus nécessaire que 
chez eux, puisque personne n'estlà pour la rempla- 
cer; c'est qu'en un mot, le fait d'avoir une famille 
ne doit pas être un privilège des classes riches. 
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Voila ce que désirent les ouvriers honnêtes, 
et chacun sait que le nombre en' est grand. 
Et quand ce progrès sera réalisé, la quantité 
de bonheur augmentera sur la terre; car* la 
masse dédaignée de ces malheureuses que la pau- 
vreté dégrade et que la misère tue renferme des 
trésors infinis de beauté morale et de beauté phy- 
sique, et il leur suffirait d'un sourire de la fortune 
pour les faire, elles aussi, s'épanouir en femmes, 
et répandre autour d'elles les parfums de leur 
amour et de leur bonté. 

Quand les mœurs et les lois garantiront suffi- 
samment à la femme son existence matérielle, 
nous lui demanderons de compléter notre œuvre 
par sa libre renonciation à tout héritage. La jeune 
fille, complètement rassurée sur son sort^ accep- 
tera presque toujours avec plaisir, nous Fespé- 
rons du moins, une mesure qui, ouvrant à son 
choix une plus grande étendue, ne pourra lui 
laisser aucun doute sur la sincérité des sentiments 
qu'elle aura fait naître dans le cœur de son fiancé. 
Le mariage de nos riches actuels^ trop souvent 
souillé par des calculs intéressés^ disparaîtra enfin, 
et la tendresse de la femme comme la dignité de 
l'homme en seront augmentées. 

Il n'est personne qui ne sente combien une pa- 
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reille union, dégagée chez Thomme de toute cupi - 
dite, et résultant chez la femme d'un choix que 
réducation commune et Tabolition de la dot pour- 
ront étendre à toutes les classes, anoblira le ma- 
riage positiviste. Pour l'élever encore, il faut le 
concevoir comme une institution altruiste, des- 
tinée surtout au perfectionnement mutuel des 
deux* sexes Tun par l'autre, abstraction faite de 
toute sensualité. 

Le dogme catholique est, en somme, nous ra- 
yons reconnu, trës-hostile à la femme. Elle reste 
toujours, pour lui, la grande corruptrice dont 
nous ne saurions assez nous méfier et nous pré- 
server. Il lui pardonne sous certaines conditions ; 
mais il ne l'aime pas, comme le prouve sa prédi- 
lection pour le célibat. Dans ce grand fait de 
Tidéalisatibn féminine qui en arrive à faire asseoir 
la Vierge-Mère à côté de Dieu, il ne faut pas con- 
fondre rimpulsion féodale avec la consécration sa- 

# 

cerdotale. 

La doctrine Paulienne était inflexible et sévère, 
comme les temps où elle naquit, et son apprécia- 
tion du mariage conserve les traces de la dureté 
plus grande encore des temps bibliques. Niant 
l'existence spontanée des affections bienveillantes 
dans notre nature, elle ne pouvait concevoir le 
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mariage que comme satisfaction légitime de Tin- 
stinct sexuel. La conception du mariage était donc 
égoïste ; elle ne tenait pas suffisamment compte 
des sentiments affectueux de notre nature et de 
la valeur morale de la femme. 

Le Positivisme, relevant toujours davantage la 
dignité de la femme, Tapprécie, au contraire, d'a- 
près l'importance de sa fonction morale. Le ma- 
riage, c'est d'abord et surtout l'union de deux cer« 
veaux ; car le cerveau de l'homme et celui de la 
femme sont deux organes différents, qui se com- 
plètent l'un par l'autre, et cette union morale est 
de tous les instants et de toute la vie, tandis que 
la procréation peut avorter complètement, sans 
que la principale efficacité du mariage soit en- 
travée pour cela. 

a L'amélioration morale de l'homme constitue 
donc la principale mission de la femme dans cette 
incomparable union instituée pour le perfection- 
nement réciproque des deux sexes »\ et le mariage 
devient, pour nous, indépendant de ses résultats 
corporels, les désirs sexuels ayant surtout pour 
destination de produire et d'entretenir les impul- 
sions propres à développer la tendresse. C'est 
ainsi que la religion positive institue la théorie 
de. cet admirable lien conjugal « qui constitue la 



— 115 — 

plus parfaite amitié, embellie par une incompa- 
rable possession réciproque. Hors d*un tel lien, 
les rivalités actuelles ou possibles empêchent tou- 
jours la plénitude de confiance, qui ne peut exister 
que d*un sexe à l'autre (1). » 

Une pareille conception suppose nécessairement 
la monogamie la plus étroite. « Entre deux êtres 
aussi complexes et aussi divers que Thomme et la 
femme, dit A. Comte, ce n'est pas trop de toute 
la vie pour se bien connaître et s'aimer digne- 
ment. 9 Nous conserverons donc le mariage in- 
dissoluble, et, loin d'abandonner cette conquête 
précieuse, nous la consoliderons, en prolonge.ant 
le mariage jusque par delà le tombeau par Tinsli- 
tution du veuvage éternel; car les mariages mul- 
tipliés ne sont autre chose que la polygamie suc- 
cessive remplaçant la polygamie simultanée. 

L'amour est plus fort que la mort. Ceux que 
nous avons perdus sont toujours là, vivants dans 
nôtre souvenir et prenant part à nos peines ; tant 
que nous les aimons, ils existent. Est-ce qu*aprës 
avoir accompagné notre amie jusqu'au cimetière, 
et avoir jeté sur son cercueil quelques poignées de 
terre, il ne nous resterait plus qu'à l'oublier? Ce 

(l) Voir Auguste Comte, Catéchisme posUiviste, p. 260 et saiTantes. 
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serait briser le lien conjugal au moment où il va 
devenir le plus efficace ; car Timage de la femme 
aimée, ennoblie et idéalisée par la mort, constitue 
notre meilleare providence, et devient une source 
de profonde émotion et de perfectionnement moral, 
source que le temps rend plus efficace en la puri- 
fiant sans cesse. C'est dans ce culte intime pour 
une noble femme trop tôt ravie à son affection 
qu'Auguste Comte a puisé les inspirations les plus 
élevées et les consolations les plus douces de sa 
vie, et les railleries de quelques adversaires n'em- 
pêcheront pas le public, et surtout les femmes, de 
comprendre tout ce qu'il y avait de grandeur mo- 
rale, et tout ce qu'il a puisé d'inspirations fécondes, 
dans cette religion du souvenir. 

Cette union indissoluble et profonde de deux 
âmes que rien ne peut et ne doit désunir, vous 
avez essayé de la briser « dans l'horrible céré- 
monie où, livré sans contrôle à son caractère anti- 
social, le catholicisme arrache ouvertement le 
mourant à toutes les affections humaines, pour 
le transporter isolément au céleste tribunal (1) ». 
Ainsi, notre vie tout entière aurait été employée & 
vivre pour une femme et à l'envelopper de notre 

• 

(l) Auguste Comte, Catéchisme positiriste, p. SOO. 
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amour ; nous aurions supporté toutes les fatigues 
et tous les dégoAts pour épargner à sa faiblesse le 
moindre effort et à son âme le moindre froisse- 
ment pénible ; nous lui aurions demandé, pour toute 
récompense, d'être heureuse, de nous le dire et de 
nous remercier par une caresse , et, au moment 
de la séparation, on Tiendrait murmurer à nos 
oreilles : Le bonheur n*était pas là , l'important 
est de faire son salut et de gagner le ciel ; oubliez 
toute affection humaine, et ne pensez qu*à Dieu. 
Et vous n'avez pas pensé qu'un jour quelqu'un se 
lèverait pour vous répondre : « Gardez votre ciel 
et vos félicités mystiques; je ne veux pas d'un 
bonheur dont les miens ne sont pas , et j'aimerais 
mieux, comme les damnés du Dante, tourbillon- 
ner éternellement dans les enfers, en tenant pres- 
sée sur mon cœur la femme que j'aime, que de 
goûter sans elle les joies prétendues ineffables 
de votre paradis. i> 

Pour qu'il ne reste aucun doute, chez la femme 
positiviste, sur la supériorité de sa fonction céré- 
brale, nous supprimerons encore un dernier reste 
de la brutalité antique. 

Le mari prendra l'engagement, le jour du ma- 
riage, de prolonger pendant quelque temps encore 
la chasteté des fiançailles. Il y a, dans la pratique 

7. 
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de nos mœurs actuelles , un caractère de violeoce 
dont la femme a bien souvent à souffrir. Celles qui, 
ayant le cœur vierge comme le corps, ont été pro* 
fondement troublées et bouleversées par ce subit 
changement de leur unité morale, comprendront 
facilement nos sollicitudes. Bien loin de retirer 
quelque chose au bonheur des deux époux, nous 
venons établir une situation nouvelle, pLeine d'é- 
motions charmantes, où la certitude d'une posses- 
sion prochaine dissipera chez Thomme toute in- 
quiétude, où la femme pourra déjà aimeret le dire 
sans honte, et le jour où; épouse-vierge, elle devra 
enfin s'abandonner tout entière à celui qu'elle 
aime, l'accomplissement de ce devoir, au lieu de 
consister en une résignation ignorante ou une ré- 
sistance anxieuse, ne s'accompagnera que d'un 
trouble gracieux, fait de pudeur, de désir et de 
tendresse. . 

Ce chaste préambule du mariage positiviste 
pourra, dans certains cas exceptionnels, devenir 
définitif, quand des fatalités morales ou physiques 
rexigeront d'une manière formelle. Certaines ma- 
ladies se transmettent et s'aggravent par voie hé- 
réditaire. Dans ces cas, chaque jour plus nom- 
breux, où l'empirisme médical ne voit d'autre res- 
source que l'interdiction légale, nous chercherons 
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à fairô prévaloir rabslention volontairo. Gr&ce à 
rinstilQtion des mariages chastes, beaucoup de 
malheureux qui se croyaient condamnés à la vie 
solitaire pourront connaître les joies profondes 
de Taffection conjugale et des contacts féminins. 
Un sage emploi de Tadoption pourra compléter 
leur famille, et leur procurer aussi, à un degré ines- 
péré, toutes les satisfactions compatibles avec la 
fatalité de leur situation.. 

Les hommes qui se disent pratiques, et dont 
toute la science consiste à considérer comme irréa- 
lisable tout ce qui ne se fait plus et tout ce qui ne 
se fait pas encore, ne manqueront pas de soutenir 
rimpossibilité d'une pareille situation. Ils auraient 
déclaré tout aussi impossible, il y a quelques mille 
ans, l'organisation actuelle de la famille, qui im- 
pose à notre choix des limites infranchissables. 
Est-ce qu'ils se figurent que c'est là un phénomène 
physiologique? Ils n'ont, pour se détromper, qu'à 
remonter aux livres anciens, la Bible par exemple, 
et ils y verront assez que les mœurs primitives ne 
comportaient pas de pareilles délicatesses, et que 
les tbéocrates ont eu à lutter énergiquement pour 
réglementer tous les genres d'incestes. Aujour- 
d'hui ce progrès est tellement acquis, que le con- 
traire parait non-seulement monstrueux, mais im- 
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possible. Le préjugé moral est ^ ce point enfoncé 
dans notre cerveau, qu'on peut dire qu'il Ta mo- 
difié matériellement, et que nous constituons une 
race particulière, qui n'a aucun effort à faire pour 
observer certaines règles qui ont coûté tant de 
peine à établir. Je croirais même mauvais de sou^ 
lever dans les esprits actuels Tidée disparue de 
certaines possibilités, si je n'avais Tinlention d'en 
conclure que le progrès moral peut aller au delà 
des limites qu'il a atteintes aujourd'hui; car nous 
sommes encore en toutes choses au début du per- 
fectionnement. Mais voilà ce que les hommes pra- 
tiques n'admettront jamais ; ils ne comprennent et 
ne voient rien en dehors du point imperceptible 
qu'ils occupent dans l'espace et dans le temps, 
et ils en sont toujours à se dire : Comment peut-on 
être Persan ? 

La mort même' des deux époux ne devra pas 
détruire cette intime combinaison, cette fusion de 

deux êtres en un seul, et la communauté du cetxueil^ 

« 

ultime espérance du mourant, consolation suprême 
du survivant, viendra mélanger les restes de ceux 
que la mort avait pu un Instant séparer, sans les 
désunir. 

Parce qu'un être aura passé de l'état mobile à 
l'état immobile, parce qu'il ne pourra plus nous 
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dire qu'il nous aimé, nous ne Ten aimerons .pas 
moins. Tant qu'il en restera un os, nous le con- 
serverons religieusement, et nous ne souffrirons 
pas qu'on y touche. Si les embellisseurs de 
M. Haussmann viennent, sous prétexte de salù^ 
brité, à violer les tombes ou reposent les restes 
des morts aimés, nous leur vouerons une haine 
aussi profonde que s'ils avaient violé la personne 
vivante. 

Telle est la théorie positive du mariage. Faire 
des hommes et les rendre toujours meilleurs, 
voilà le rôle capital de la femme, et il est assez im- 
portant pour qu'aucune occupation extérieure ne 
l'en détourne. A l'abri du besoin et des contacts 
malsains, elle se vouera tout entière, dans le sanc- 
tuaire de la famille, à cette tâche sacrée. Plein de 
vénération pour sa mère, d'attachement pour sa 
femme, de bonté pour sa ûlle, l'homme, arrivé a 
sa maturité, subira la pénétrante influence de cette 
triple affection, et sentira fléchir son orgueil et sa 
violence. Si les travaux spéciaux qui l'absorbent 
venaient à le détourner du vrai but de la vie, et 
à l'entraîner dans les sentiers de l'égoïsme, les gar- 
diennes de son cœur le rappelleraient doucement 
à elles, et le ramèneraient dans le vrai chemin, qui 
est celui du bonheur des autres. 
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La femme, qae le moyen-âge arait mise sur le 
trône, nous venons, définitivement et de parti 
pris, la mettre sar rantel. Personnification la plus 
pure et la plus suave de THumanité, source de la 
vie, du plaisir et du bonheur, chef-d'œuvre de 
la morale, renfermant, sous une adorable beauté 
corporelle, tout ce que le cœar humain peut con- 
tenir de bonté, pour nous la femme est sacrée ; 
car son contact purifie notre âme et en arrache 
toute pensée vile , et aucun paradis théologique 
ne vaut le paradis réel où nous transporte son 
amour. 

Au XVIIP siècle, l'ébranlement radical qui 
devait fonder les temps nouveaux commença, 
comme ce devait être, par l'élément intellectuel, 
représenté par les philosophes. Quelques hommes 
de génie et de cœur ouvrirent l'ère définitive de 
la Révolution par leur insurrection contre l'en- 
semble du régime théologique et militaire. Après 
eux, la bourgeoisie intelligente et riche, éman- 
cipée par eux, se lança aussi dans l'arène, et fit 89 
et 92, réalisant dans l'ordre politique les théo- 
ries élaborées dans les cerveaux des philosophes. 
Ensuite les prolétaires, inaugurant une nouvelle 
phase, sont venus ajouter la force du nombre à 
celle de la richesse et de l'intelUgence, de manière 
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à bien caractériser la profondeur de Tébranle- 
ment, et Timpossibilité de retourner en arrière. 
Mais une grande force sociale, Télëment affectif, 
représenté surtout par les femmes, hésite encore 
sur le seuil de la Révolution, retenue en arrière 
par ses sympathies pour le catholicisme. Tant que 
celte hésitation déplorable n'aura pas été sur- 
montée, rOccident oscillera entre la rétrograda - 
lion et Tanarchie, sans pouvoir trouver un équi- 
libre qui devient chaque jour plus nécessaire. Il 
faut enfin que les femmes, rassurées sur les ten- 
dances actuelles, et confiantes dans la protection et 
le respect des novateurs modernes, accourent com- 
pléter la force révolutionnaire et finir ce long di- 
vorce entre le cœur et Tesprit. Il faut qu'elles 
viennent à nous; car, que nous retournions en 
arrière, elles n'y doivent pas compter. Qu'elles 
nous apportent leurs ardentes sympathies , comme 
elles le firent jadis pour les apôtres catholiques, 
et votre reconnaissance éternelle les élèvera , 
déesses réelles du monde nouveau, jusqu'à la 
place des anciens dieux ; et nous les aimerons plus 
que nous, et nous ne nous aimerons que pour 
elles. 



VI 



CONCLUSION. 



Je borne ici ce que j'avais à dire. Je n*ai pas la 
prétention d'avoir résolu, ni même discuté à fond^ 
dans un aussi court travail, aucune des questions 
qui préoccupent, en France et en Occident, tous les 
esprits philosophiques. Mon but est plus modeste. 
J'ai voulu appeler Tattention du public sur cette 
admirable construction sociale due au génie de 
Â. Comte, et qui sera, aux yeux de la postérité, 
le grand titre de gloire du XIX' siècle; j'ai voulu 
prouver, par quelques exemples, que le Positi- 
visme, quand il propose systématiquement de dé- 
truire telle ou telle institution , sait comment et 
par quoi la remplacer, et qu'on ne le prendra pas 
au dépourvu. Quelque graves que puissent devenir 
les terribles éventualités qui menacent notre pays, 
nous serons toujours au niveau des circonstances, 



car, nous pouvons le dire avec assurance, nous 
sommes prêts. 

Dieu et le Roi, telles sont aujourd'hui les deux 
colonnes qui soutiennent encore la réaction euro- 
péenne. Autour de ces deux points de ralliement, 
Tarmée rétrograde, tous les jours moins compacte, 
se resserre instinctivement et se cristallise à cha- 
que crise nouvelle, puisant, dans cette énergique 
cohésion, une force temporaire de résistance. Aussi, 
les Positivistes , dédaignant tous les engagements 
partiels, ont-ils, dès leur entrée en campagne, 
transporté la lutte sur son terrain véritable, et in- 
scrit sur leur drapeau cette audacieuse et éner- 
gique formule : Réorganiser sans Dieu ni Roi. 

Les rois, il ne s'agit plus que de les enterrer 
décemment. Réduits à quelques familles abâtardies, 
ces représentants dégénérés d'un monde disparu 
sont déjà envahis jusqu'au cou par le flot montant 
de la République occidentale. C'est pourquoi, 
tout en regardant d*un œil sympathique nos 
amis engagés dans les luttes quotidiennes de la 
politique, nous avons tourné surtout nos efforts 
vers la tâche plus difficile, quoique déjà largement 
entamée, de remplacer Dieu : tâche plus difficile 
assurément, car il ne servirait de rien d'employer 
les procédés militaires. Il nous faut refaire lente- 
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ment les bases de la mentalité humaine, et rédaire 
à néant, non plus les anciens dieux , qu'on n'ose 
plus montrer, mais les formes modernes sous les- 
quelles on les dissimule : causes ou esprits des 
théologiens-spiritualistes, fluides ou forces des 
théologiens-alhées. 

Vous tous qui regrettez le passé, catholiques ou 
fils de Dieu à un degré quelconque, les apôtres de 
rhumanité vous mettent au défi d'arrêter le cou- 
rant qui, de plus en plus, entraine vers euK les 
générations nouvelles. Mais si personne ne peut 
empêcher l'inévitable avenir que nous ont préparé 
nos pères, les longueurs et les tristesses de la tran- 
sition seront singulièrement modifiées, selon que 
tous nous pousserons dans le même sens, ou que 
la masse de la nation tirera en arrière, faisant 
obstacle aux hommes du progrès. Quand on voit 
quelle énorme place tient en Europe noire pauvre 
France bonaparlisée, malgré tout ce que nous per- 
dons de force dans nos luttes intestines, on se de- 
mande de quel admirable éclat nous rayonnerions 
sur le monde si, faisant trêve à nos discordes, 
nous marchions tous vers l'avenir en nous tenant 
la main. Chevaliers dévots des croisades, républi- 
cains enthousiastes de 92 et de 93, redites à vos 
enfants les grandes choses que vous avez accom- 
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plies, quand pendant quelque temps vos cœurs ont 
battu à Tunisson, et que la grande âme de la 
France vous a soufQé sa générosité ! 

Aussi, que n'aurions-nous pas donné pour voir ^ 
aujourd'hui tous les hommes de bonne volonté 
unis dans une même étreinte ! Mais le parti catho- 
lique nous a trop souvent signifié que le progrès 
par lui ou avec lui était impossible. Les débon- 
naires républicains de 1848 ont eu la naïveté 
de se fier à lui , et ils ont payé cette sottise de 
leur liberté et de leur vie. Qui donc a dit : « Quand 
nos adversaires sont au pouvoir, nous leur deman^ 
dons la liberté, parce que c'est leur principe ; 
quand nous y sommes, nous la leur refusons, par ce 
que c'est le nôtre»? Qui donc a distingué la liberté 
de la vérité de celle de Terreur? Qui donc, au 
moment de la réaction de 49, a osé proposer et a 
finalement réalisé l'expédition de Rome à l'inté- 
rieur? Qui donc, au moment des troubles de mai 
dernier, croyant la bataille gagnée, demandait 
déjà que l'on organisât la répression ? 

Nous vous avons vus, à la veille de 89, brûler 
la langue et couper la tôte d'un enfant coupable 
seulement de n'avoir pas salué une procession. 
Tant que vous Tavez pu, vous avez torturé et brûlé, 
et vous ne vous êtes arrêtés que le jour où l'on vous 
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a dit : Prenez garde à yoas-mémes ! L'histoire 
déflnitivef c'est nous qui la ferons, car votre fin 
est proche ; et malgré vos mensonges et tos larmes 
hypocrites, malgré vos airs de victimes, d'agneau^i 
sans tache et de martyrs regardant le ciel, nous 
démontrerons qae c'est vous, toujours vous, qui les 
premiers avez été violents et oppresseurs, et que, 
même pendant les lamentables journées de sep- 
tembre 92, ceux qui vous massacraient n'atta- 
quaient pas; ils se défendaient. 

Vous avez contribué plus que tout le monde 
à développer ce mal profond qui dégrade les gé* 
nërations de ce siècle maudit : l'affaissement des 
caractères. C'est votre exemple même qui les dé- 
moralise; car, au mépris de voire dignité, vous re- 
fusez, depuis tant d'années, de vous affranchir de 
l'oppressive domination du pouvoir temporel. C'est 
Dieu aujourd'hui qui obéit au roi. Que diraient 
les illustres pontifes qui ont lutté, avec tant d'é- 
nergie, pour fonder la grandeur sacerdotale, s'ils 
voyaient leurs débiles successeurs courber devant 
le sabre du premier aventurier venu leurs fronts 
avilis? 

Puisque le désarroi est partout, et que personne 
ne sait plus où est la vérilé, ni même ce qui est 
la vérité, il faut que l'État abandonne le gouver- 
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nement spirituel des sociétés à la libre concurrence 
des doctrines rivales. 

G^est en faisant mieux que vous que nous vou- 
lons arriver à vous remplacer. Si nous succom- 
bons dans la lutte» notre impuissance sera prouvée 
par cela même, et nous n'aurons rien à prétendre. 
Mais si nous démontrons que, depuis longtemps 
déjà, vous n'enseignez rien et vous conseillez 
mal, et cela non pas par des circonstances acci- 
dentelles, mais en vertu même de Tessence de 
votre doctrine , nous aurons, du même coup, pro- 
clamé votre déchéance, et ce n*est pas nous, c'est 
vous qui avez écrit : « Tout arbre qui ne produit 
pas de bons fruits sera coupé et jeté au feu. » 

Tranquillisez-vous cependant, ce n'est ni le bû* 
cher ni la misère que vous destinent les Positi- 
vistes ; ils vous abandonnent de pareilles armes. 
Nous ne serons jamais les complices d'aucun 
excès. Le rôle que nous ambitionnons est celui de 
modérateurs. Nous sommes des chefs, et nous ne 
nous laisserons pas aller aux entraînements pas- 
sionnés de la foule. Malgré nos émotions passa- 
gères, nous saurons toujours nous mettre au point 
de vue gouvernemental, et juger les choses comme 
les jugera la postérité. 

Nous nous contenterons de vous déposer, et, 
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rompant toute attache entre l'État et la religion, 
nous supprimerons le budget des cultes. Fidèles à 
nos principes, exposés dans le précédent chapitre, 
nous donnerons à chacun de vous une indemnité 
suffisante, proportionnée à son âge et à ses services ; 
car nous ne voulons pas accomplir une œuvre de 
vengeance et de haine, mais prendre une simple 
mesure politique, devenue indispensable. Nous 
avons le respect de nos adversaires, et nous ne 
voulons pas plus, pour eux, la mort lente de la mi- 
sère que la mort brutale par Tépée. 

Dégagés de tout lien officiel et réduits à votre 
force réelle, vous cesserez d'être un danger, et 
vous pourrez encore être utiles. Une fois la ques- 
tion politique résolue, la lutte sociale va être 
de plus en plus entre ceux qui se reconnaissent 
des devoirs et ceux qui ne s'en reconnaissent au- 
cun. Les esprits supérieurs, affranchis de toute 
croyance théologique, acceptent aujourd'hui déjà 
des obligations morales dont la source est pure- 
ment terrestre et positive ; mais les cœurs égoïstes 
ou faibles refuseront longtemps d'admettre et 
d'accepter des devoirs qui n'auront pas une sanc- 
tion céleste, et surtout infernale. Chez ces hom- 
mes, vous aurez à agir, jusqu'au jour où l'éduca- 
tion et les mœurs positives, suffisamment étendues 
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auront rendu votre sacerdoce inutile. Le Positi- 
visme, aspirant à la domination universelle, finira 
par englober un jour toutes les individualités; 
mais, tant que durera le combat, il vaut mieux 
qu'il ne soit pas encombré par une suite plus nui- 
sible qu'utile. L'émancipation actuelle e^t pleine 
de périls pour les meilleures natures à plus forte 
raison pour tous ceux qui n'ont pas à un haut 
degré l'amour de leur espèce et le sentiment so- 
cial. 

Gardez tous ces gens-là ; nous ne vous les dis- 
putons pas encore. Gardez aussi pour quelque 
temps l'intéressante mais arriérée population des 
campagnes. Vous constituerez ainsi une sorte de 
clergé inférieur, et vous serez encore les direc- 
teurs des paysans, que le Positivisme régnera 
déjà dans les villes. La nature relative de notre 
doctrine nous permettra de vous rendre une pleine 
justice, que nous ne pourrons jamais attendre de 
vous. Que nous importe! On ne peut être conve- 
nablement jugé que par ses supérieurs. 

Sur cette noble terre de France, que tous nous 
aimons tant, l'esprit des temps anciens et l'esprit 
des temps nouveaux se livrent une lutte acharnée, 
qui a atteint de nos jours, comme nous l'avons vu 
trop souvent déjà, un caractère d'acuité terrible. 
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Dans la ville des arts et des doaces mœars, les^ 
partisse regardent, prêts à se détruire, et les con-. 
seils féroces de la riolence tendent, des deux côtés, 
à remporter encore une fois sur ceux de la modé- 
ration. C'est dans les moments comme celui que 
nous traversons que tout homme de cœur devient 
un homme public. Pour nous, nés à la philosophie 
au bruit du canon de juin renversant les maisons 
de Paris, nous qui trois fois déjà, depuis un an, 
avons craint de Tentendre encore retentir dans 
nos rues, nous n'oublierons jamais que la réorga- 
nisation sociale est le premier besoin du siècle, et 
que rien ne nous en doit détourner. Retenant 
parfois les battements de notre cœur pour rester 
impartiaux, nous ne savons pas rester impassibles; 
et quand nous voyons noire pays, déjà bouleversé 
par tant de révolutions, chercher avec anxiété, de- 
puis quatre-vingts ans, le chemin de Tavenir, nous 
qui avons la conviction de l'avoir trouvé, nous ne 
nous lasserons jamais, malgré sa défiance, de lui 
annoncer la bonne nouvelle et de lui crier de 
toutes nos forces : « Venez de notre cdté, car, du 
point où nous sommes , on aperçoit la terre pro- 
mise. » 

Depuis 4792, les quelques milliers de républi- 
cains qui sont à Paris tiennent en échec la réac- 
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tion européenne, et font chanceler les rois parleurs 
trÔQe3 ébranlés. C'est pour eux, enréalilé, que Ton 
tient, sous prétexte de défense extérieure^ des 
millions de soldats Tarme au bras, et les canons 
chargés. Lorsque la réaction de 49 à 61 étendit 
sur toute l'Europe son silence de mort, on crut 
que cette fois c'était bien fini; et pourtant, de 
cette compression à outrance' ils sont sortis plus 
nombreux, plus vigoureux et plus décidés. Tels 
autrefois les martyrs chrétiens naissaient du mi- 
lieu des supplices. Mais les républicains ne sont 
pas faits pour être martyrs; ils sont faits pour 
gouverner, et ils gouverneront. Ce qui leur a 
manqué jusqu'à ce jour, c'est uqe doctrine systé- 
matique et puissante, capable de régler et rallier 
leurs tendances généreuses, et de donner à leurs 
efforts une irrésistible force d'impulsion. C'est 
cette doctrine que nous leur apportons, réalisant 
enfin, selon la formule d'A. Comte, l'alliance 
d'une grande pensée et d'une grande force. 

Lorsque, il y a dix-huit siècles, le polythéisme 
régnait sans rival dans la Rome païenne, quelques 
hommes de foi ardente, conduits par le chauve au 
grand nez qui devait devenir saint Paul, osèrent 
jeter au monde romain un défi insensé, ils dirent 
à cette société voluptueuse : Tu nous appartien- 

8 
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dras ; ils dirent aax Césars romains : Nous vous 
remplacerons. On les tua. Et cependant, quelques 
générations écoulées, les successeurs de saint Paul 
voyaient à genoux, dans leurs temples, les succes- 
seurs de César, et, devant cette puissance nouvelle, 
les empereurs étonnés abandonnaient la ville éter- 
nelle, et s'en allaient cacher à Constantinople leur 
trouble et leur défaite. Puis, quand la tempête 
humaine venue du nord s'abattit sur le monde, 
semant partout les ruines, et entraînant avec elle 
Tempire, la civilisation et les arts, une seule chose 
resta debout et grandit, dominant le désastre 
universel : le gouvernement des évoques , héri- 
tiers et successeurs du monde gréco-romain. 

Miracle ! direz-vous , preuve de notre origine 
divine ! Non pas , car plus tard le miracle se fait 
contre vous. 

Quand, au milieu des splendeurs et des fêtes de 
Versailles, la royauté rétrograde, unie aux jésuites 
tolit-puissants, massacrait sans pitié, dans toute 
la France, les derniers débris du protestantisme 
vaincu , quelques hommes naissaient ou allaient 
naître qui ne devaient pas reculer devant l'idée 
de déclarer la guerre à ces deux puissances colos- 
sales, et qui se jurèrent d'écraser rinfâme. Ils n'é- 
taient ni riches, ni puissants, ni nombreux. C'é- 



^ 136 ^ 

talent Hume et Voltaire ; c'étaient Diderot et 
Rousseau, des fils de coutelier et d'horloger ; c'é* 
tait un enfant trouvé, d'Alembert, et quelques 
autres à leur suite. Ils combattirent sans relâche, 
et à peine étaient-ils couchés dans leurs tombeaux 
que Fôuragan salutaire qu'ils avaient déchaîné 
renversait le catholicisme, et rendait le palais de 
Versailles h jamais désert. 

Et nous aussi f nous ne sommes rien, I^ous 
sommes de ces hommes que je ne sais quel laquais 
fier de sa livrée appelait naguère des individualités 
sans mandat; mais nous avons la foi qui inspire 
les grandes choses, et le courage qui pousse à les 
accomplir. Aux parfums de vos encens et aux ac- 
cords de vos cantiques, nous opposerons les fêtes 
splendides de l'Humanité dans la ville sainte de la 
Révolution ; au culte de Dieu, le culte de la femme 
et des grands hommes qui nous ont fait ce que 
nous sommes; au mysticisme étroit du catholique, 
la noble activité du citoyen et le patriotique en- 
thousiasme des républicains de 92. Nous convain- 
crons les hommes, nous persuaderons les femmes, 
et le jour n'est pas loin où dans vos temples aban- 
donnés nous entrerons en maîtres, en portant au- 
dessus de nos têtes la bannière de l'Humanité 
triomphante. ; 
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A l*œuvre donc, et venei à nous, vous tous qui 
êtes jeanêB ! Le temps des grandes choses est re- 
venu, et d'immortelles palmes vous attendent. 
N'allons-nous pas enfin faire entendre à TEurope 
des accents nouveaux ? 

Venez à nous, jeunes femmes au cœur plein de 
charité ; laissez vos nobles mères s'endormir pai* 
siblement dans le sein de Dieu, ei venez nous 
aider à clore, au plus vite, Tère si douloureuse 
des générations sacrifiées. 

Venez à nous, vous tous les déshérités du bon^ 
heur, qui, placés à la base de la pyramide sociale, 
comptez bien plus vos jours par vos tristesses que 
par vos joies ; car nous voulons finir votre détresse, 
et nous ne cherchons à devenir puissants que 
pour mettre notre force au service des faibles. 

Venez à nous, vous tous qui êtes riches; car 
nous ne venons pas déclarer la gaerre à la richesse , 
mais nous voulons, au contraire, la consolider et 
la rendre sacrée, en lui imposant une fonction 
sociale. 

Venez à nous, enfin, prêtres qui, soucieux de la 
dignité théorique, souffrez de voir les vôtres s'en- 
foncer chaque jour dans lavilissemenl; car nous 
vous ouvrirons nos bras et nous vous recevrons 
en frères. Il est impossible qu'il n*y en ait pas 
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quelques-uns parmi vous que tourmentent les dou- 
loureux problèmes qui agitent leurs contempo- 
rains. Si vous avez des âmes d'apôtres, nous don- 
nerons à votre activité un but plus élevé que celui 
qui a immortalisé les glorieux fondateurs du chris* 
tianisme. 

ma France héroïque et sainte, terre des preux 
toi qui toujours a pris, dans le monde, Tinitiative 
des grandes pensées sociales , pays de loyauté et 
de dévouement, réveille-toi! Réveille-toi dans ta 
beauté souveraine, et rejette bien loin le suaire dont 
ils ont voulu t'envelopper, en disant : Elle est 
morte! Qui donc pourrait, mieux que lu ne Tas 
fait, agir et parler au nom de THumanité, toi qui 
fus successivement et la fille aînée de TËglise et la 
fille aînée de la Révolution? Lorsque, sublime, lu 
te levas en 89, appelant tous les peuples de la terre 
à la fraternité universelle, l'Europe , esclave des 
rois, te répondit à coups de canons. Ce jour-là, bien 
plus que leur Christ sur son Calvaire, tu as cruelle- 
ment souffert pour le monde, et le monde l'a mé- 
connue. Nous, comprenons tout ce que tu dus 
éprouver, nous tes fils respectueux, le jour où, 
laissant retomber ta tête ensanglantée, tu per- 
mis au Corse sinistre de te poser le pied sur 
la gorge et tu mis ta force immense au service 

8. 



^ 
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de son atroce ambition. Mais, quoi qu'on ait 
tenté, depuis cette époque, pour nous corrom- 
pre et nous avilir, Tébranlement que, dans ces jours 
épiques, les voix de tes tribuns et les pas. de tes 
soldats imprimèrent à ton sol, fait encore vibrer 
nos poitrines , et nous conservons au fond de nos 
âmes le pieux souvenir de nos grands calomniés 
aussi vivant que s*il datait d'hier. Sur ta terre fé-> 
conde, une génération massacrée laisse la place à 
une génération nouvelle, aussi ardenle et jamais 
découragée. Appelle-nous, et lu verras soudain se 
rallier autour de toi, et ta bourgeoisie généreuse, 
fille des hommes du Tiers qui firent 92, et tes pro- 
létaires énergiques, et ton libre paysannat, et tes 
femmes au cœur vaillant. Nous sommes tous là , 
prêts, comme nos aïeux, à mourir pour toi, s'il le 
faut encore, pour te faire plus grande. Réveille-loi, 
te dis-je, car de nouvelles et grandes destinées 
t'attendent, et tu pourras encore être fière de les 
fils, comme ils sont fiers de toi. 



FIN. 



